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DE L'ACCROISSEMENT 

ou ELÉVATIOS 

BIT SOI- DEL' EGYPTE, 

PAR LE DÂBORBEHEKT DU NIL. 

L'opiM loiT qne je me propose d'exa- 
miner, suppose que le limon , duquel on 
- prétend ^ae les eaux du Kil sont char- 
gées , se déposant tons les ans sur le ter- 
rein qu'elles inondent , en àngmente la 
lumtear. On ajoute, par nne suite de 
cette supppsi^on , que cet exhanssëmcnt 
Géograpbit.TomelL A 
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2 Gio&RAPHIE.' 

successif et continu' du terrein, arenda 
une partie de rjÉgypte inaccessible aux 
eaux du Nil ; et que dans un pays où les 
terres ont besoin d'être arrosées par ces 
eaux y à cause qu'H n'y pleut jamais , la 
quantité des récoltes doit avoir considé- 
rablemelit diminué. 

Far une autre conséquence de cet ex- 
Haussement continu du sol de l'Egypte , 
on a supposé que toute la portion de ce 
pay» qui s'étend depuis la mér jusqu'au 
dessus de MempliiS| c'est-à-dire , le Delta 
et une partie de l'Egypte du milieu , 
étoient dans leur origine un golfe de la 
Méditerranée , qui a été comblé -peu à 
peu par le limon du Nil. On ajoute que la - 
même cause ne cessant jamais. d'agir^ les ^ - 
côtes de l'Egyptq se prolongent aajonr^ 
d'hui vers le nord^ et que la terre- gagne 
tous les ans quelque cliose sur la mer 
liléditerranée. 

Si l'ancienneté et runiveysalit^ d'iino 
opinion sufi^ient poig: la rendre cer* 
iw^f l'exsuueiL que je me propose seroit 
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«bsolament inutile. Cependant , comme 
il ne s'agit point ici d'un fait que des té* 
moignages répétés et uniformes ne per* 
mettroient plus de révoquer en doute , 
mais d'un raisonnement et d'une simple 
conjoncture ; on peut encore examiner si 
la supposition est possible , et si les fait» 
même qui sont allégués par ses partisan^ ^ 
ne doivent pas la faire rejeter. L'univer- 
salité de cette opinion a même très-peu 
de force ; parce que ceux qui l'ont adop- 
tée 9 l'ont reçue sans aucun examen , 
qu'ils n'avoient point commencé par dou- 
ter , et que se laissant entraîner parl'au* 
toHtéde ceux qui l'ont proposée d'abord, 
ils n'ont plus cherché qu'à la fortifier par 
de nouvelles preuves» 

L'Egypte est une longue vallée , qui 
8^ étend en général du midi au nord entre 
deux montagnes de roc^ au bas desr 
quelles coule le Nil. Cette vallée a fort 
peu de largeur , et le terrein fertile quf 
est au fond ne remplit pas même tout» 
cette largenr ? il est ^ué presque pax;?^ 

A a 
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tout à Voccident du fleave, dont la rire 
T)rieiitale est ordinairement voisine des 
montagnes d'Arabie. Cette vallée est 
comiiie divisée en pluisieurs parties par 
des espècçs de détroits que les deux ition- 
tagnes forment en s' approchant l'une de 
rentre : et ces divisions naturelles sépa- 
roient les différentes dominations ou dy- 
nasties , entre lesquelles l'Egypte étoit 
partagée avant Je règne de Sésostris. 

lie Nil prend sa source dans l'Ethio- 
pie , vers le onzième degré de latitude- 
septentrionale j et il reçoit dans ce pays 
les eanx d'un grand nombre de rivières 
et de torrens que forment les pluies abou* 
dantes qui tombent entre l'équateur et 
le tropique, avant et après le solstice. 
Ces pluies sont la seule cause des débor- 
liemens réglés du Nil ; débordemens qui 
arrivent tous les ans, à* peu-près au 
inéme temps , mais avec quelques inéga* 
lités*, parce qu'ils dépendent du concoure 
dé diverses circonst^cea physiques, qui» 
ff^ |e trouvent pas toujours réunies de Ift 
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inéu^e façon. La couleur des eaux àa 
Nil^ qui change au temps des crues, a 
fait croire qu'elles étoient alors chargées 
d'une très-grande quantité de terre : on 
a évalué cette quantité, sur des observa- 
tions grossièrement faites , à un dixième 
ou. même à un sixième du volume de 
l'eaurUne observatipn un peu plus exac- 
te, faite par un voyageur anglois (i), la 
réduit à un cent-vingtième. : mais il res- , 
teroit encore à s'assurer de la nature de 
ce qui demeure après l'évaporation de 
l'eau. Est-ce une véritable terre , com- 
posée de particules fixes ^ capables do / 
s'unir avec le terrein et d'en augmenta 
la masse ? Est-ce une matière qui se dis- 
sipe par Faction du soleil , et qui puisse 
être absorbée par l'air ? C'est là un point 
qui n'a pas encore été examiné , quoiqu'il 
méritât de l'être , et que la chose ne soit 
pas difficile. Ainsi , la nature de ce résida 
que l'eau du Nil peut laisser en s' évapo- 
rant , n'entrera pour rien dans ce Mé- 

1 Shaw. 
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moire, OÙ je me contenterai de rapport ej 
et d'examiner les faits et autorités allé- 
guées par les partisans de l'opinion com- 
mune, et de leur opposer d'autres faits 
indubitable», qui détruisent les consé- 
quences sur lesquelles ils établissent leur 
opinion. . ■ ■ 

Hérodote (II, /5, âc) est le premier 
qui ait proposé l'opinion de l'accroisse- 
ment du sol de l'Egypte : mais il la donne 
comme celle des prêtres de Memphis , 
qui supposoient que , depuis le règne de 
Myris jusqu'à leur temps , le terreiii s'é- 
toit élevé de huit coudées. C'étpit un ac- 
croissemeirt d'une coudée par siècle ; car 
Hérodote ne comptoit que 800 ans de- 
puis le règne de ce prince jusqu'au temps 
de ses conversations avec les prêtres de 
Memphis. Comme il s'est écoulé environ 
vingt-deux siècles depuis Hérodote jus- 
qu'à nous , si cette quantité de l'accrois- 
sement avoit lieu , et qu'il eût suivi à- 
péu-près la même proportion , il faudroit 
que le sol de l'Egypte se fût élevé A% 



t- 



GioGRAiPHIE. 7 

Tingt-deiix coudées, ou d'environ 3j 
pieds, depuis Hérodote ; car la coudée 
égyptienne avoit au moins vingt pouces 
de notre pied de roi. 

Hérodote , qui se Contente ordinaire- 
ment de rapporter ce qu'il a vu > ou ce 
qu'il a ouï dirie', et qui déclare le plus 
souvent qu'il ne veut point en garantir 
la certitude , s'engage , à l'occasion du 
discours des prêtres de Memphis, dans 
une longue digression , oii il détaille les 
conséquences de leur opinion. 11 observe ^ 
qu'il résultoit de là que tonte la basse 
Egypte et une partie de celle du niîlîeu, 
jusqu'à sept journées de la mer, avoit 
été autrefois un golfe de la Méditerra- 
née , parallèle au golfe Arabique , ou à la 
mer Rouge , Et qui n'en étoit séparé que 
par une langue de terre assez étroite , û 
même il l'avoit toujours été. 

Au temps du roi Menés , fe Delta ne 
devoit être qu'un 4narais impraticable, 
rempli par les eaux de la mer mêlées 
avec celles du fleuv«. Ainsi, continua 

A4 
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Hérodote , l'Egypte proprement dit© 
( car la haute Egypte portoit le nom de 
Thébaïde , ou même d'Ethiopie , dans 
l'usage des anciens Grecs ) , n'étoit- qu'un 
▼éritable présent du Nil , une terre fac- 
tice , un pays nouveau , qui n'existoit 
que -depuis un certain nombre de siècles. 
Hérodote ajoutoit que cent siècles, ou 
dix mille ans , étoient suffisant pour^ avoir 
formé le terreiu de l'Egypte , et pour l'a- 
voir élevé à la hauteur où il étôit de son 
temps. Supposant , avec cet écrivain , 
«ftie coudée d'accroissement par siècle , 
les dix mille ans auroient élevé le terirein 
d'environ 166 pieds au dessus du sol qui 
faisoit le lit de cet ancien gblfe. 

Hérodote observoit, pour établir son 
opinion, 1®. qu'on trouve du sable et des 
coquilles de mer dans les montagnes voi- 
sines de Memphis ; 2®. Que , vis-à-vis des 
embouchurfia du Nil , la mer a si peu de 
profondeur , qu'à une journée des côtes 
on trouve un fond de vase à onxe orgyies, 
c'est-à-dire, à 44 coudées de fond. U 



yagit en cet endroit des coudées grec- 
ques , ou de celles iles navigateurs ^ dont 
les 44 font environ douze brasses , on 60 
pieds géométriques. J^examinerai dans 
la suite si ces deux faits sont véritables , 
et s'ils suffisent pour établir la consé- 
quence qu'Hérodote tire du discours des 
prêtres de Mempliis. 

« Cet accroissement du sol de ^Egypte 
» continuant de se faire toutes les an-« 
v nées , le terrein parviendra un jour, dit 
» Hérodote y à une telU hauteur, que les 
D eaux du !N il ne pouvant plus y attein- 
jT dre , même dans leur plus grande crue , 
» l'Egypte deviendra un pays stérile et 
M absolument inhabitable : alors il sera 
» pour toujours dans le cas où les Egyp- 
)> tiens disent que les Grecs doivent se 
» trouver dans les années de sécheresse , 
» et lorsque le ciel leur refuse de la pluie » • 
Cette dernière réflexion donne lieu de 
soupçonner qu'Hérodote n'avoit em- 
brassé le système qu'il propose , que pour 
venger les Grecs du mépris avec lequel 

A 5 
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les Egyptiens parloient d'eux, et leur 
reprochoient en toute occasion qu'ils 
étoient une nation nouvelle et encore 
dans l'enfance. C'est, sans doute, par 
une espèce de récrimination , qu'Héro- 
dote ^ avertit ses lecteurs que la grande 
ancienneté dont les Egyptiens se van- 
toifent , ne s'accorde point avec la nature^ 
du pays qu'ils habitent ; pays qui est un 
terrein factice et absolument nouveau, 
en comparaisonr des autres parties de la 
terre. 

Aristote , qui adopta l'opinion d'Hé- 
Todote et les deux conséquences qu'il en 
tiroit , cite l'Egypte comme un exemple 
des cbangemens qu'ont produits et que 
produiront sur la terre , le cours des 
fleuves et la diminution des eaux de la 
]ner> «Ce pays (i), dont le terrein s© 
7> dessèche , dit-il , tous les ans de plus en 
» plus , a été entièrement formé par le 
3) dépôt du limon que le Nil charie avec 
. -» ses eaux : comme cet accroissement se 

1 Mcteorolog. 1. 1 ; c. i4 . 
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» fait lentement , et qu'il continue de- 

))~puis un très-grand nombre de siècles , 

»> il n'est pas étonnant ^u'on ignore l'é- 

» poque de son commencement ^ et qu'on 

3> se persuade que les choses ont toujours 

» été telles qu^fclles soûfaujourd'huî. Ce- 

» pendant il est visible qu'à l'exception 

)) du bras Canopigue ( c'est celui de Ros- 

» sette ) , toutes les autres branches du 

)> Nil sont dea^ canaux creusés de main 

» d'homme; et que non - seulement le 

V Delta , mais encore le terrein de Meta- 
ls ^ 

)) phis et les cantons voisins sont des pays 
» nouveaux^ ef dont les villes ne sont 
» pas anciennes. Le silence d'Homère au 
» sujet de Memphis, tandis qu'il parle 
i> de Thèbes située à une plus grande dis- 
» tance dé la mer, nous' montre qu'au 
» temps de la guerre de Troie , Memphis 
» n'existoit point encore , ou du moins 
» qu'elle ne méritoit pas qu'on en fît 
V mention». 

Aristote croyoit que , non^seulement 
l'univers ; mais encore toutes les parties 

A 6 
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qui le composent , ont existé de tout* 
éternité T les altérations et les change- 
inens arrivés à notre globe particulier > 
n'ont fait, selon lui ; qu'en varier la sur- 
face exté^rieùre , et transporter la séche- 
resse, l'iiumidité , &c. d'une partie de 
cette surface à l'autre. « Il y a , dit-il , de 
» }ongues périodes qui amènent de grands 
» étés et de grands hivers , pour une 
)) partie considérable de notre globe , 
i) et qui causent ces révolutions par 
j) lesquelles ce qui étoit autrefois une 
» mer devient un continent , et ce qui 
» étoit une terre sèche et solide devient 
}) une mer. La variété des saisons dans 
» une même année nous donne un exem- 
)) pie de Ce qui arrive dans ces longues 
» périodes : nous voyons que le it^ême 
» terrein qui avoit été couvert d'eau pen- 
» dant l'hiver , est sec et aride pendant 
j) l'été ». 

Aristote termine tout cela par une ré- 
flexion qui donne heu de soupçonner 
^ue ; de même qu'Hérodote , il avoit été 



moins engagé dana l'opinicAi de l'a^xTois-^ 
sèment du sol de l'Egypte, par la suite 
d'un système général , que par le dessein 
de rendre douteuse la grande antiquité 
des Egyptiens. jCar voici de quelle façon 
il conclut : « On doit juger par ce que ]• 
» viens de . dire , combien les Egyptiens 
» méritent peu le titre qu'ils se donnent 
}> de premiers et de plus anciens babitans 
» de la terre ; eux , dont le pays n'a ^a« 
» toujours existé , et qui cultivent un 
» terrein qui est l'ouvrage et le présent 
» du Nil ». 

Il est visible' qu'Aristote, qui n'avoit 
point voyagé en Egypte , et qui ne con- 
noissoit point ce pays par lui-même, s'est 
contenté de copier et de paraphraser le 
passage d'Hérodotp. Celui-ci , qui n'étoit 
nullement physicien , et qui n'avoit fait 
que passer en Egypte , a parlé d'après les 
prêtres de Memphis : et ceux-ci n'a- 
voient imaginé l'accroissement du solde 
l'Egypte , que pour rendre raison d'un 
fait dont ils ignoroient k véritable causeï; 
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JLes prêtres, tout occupés du service des 
temples et du culte du bœuf Apis , avoient 
trouvé dans leurs livres, que sous le règi^ 
de Myris une crue de huit coudées suffi- 
8oit pour inonder les pays situés entre 
Memphis et la mer y au lieu que de leur 
temps il en falloit une de seize pour pro- 
duire le même effet : et là-dessus , ils ima- 
ginèrent que leterreindelabasseEg3rpte 
s'étoit élevé de huit coudées depuis le 
règne de ce prince. 

Nous verrons dans la suite si cette dif- 
férence n'avoit pas une antre cause. Je 
me contenterai d'observer ici que l'ac- 
croissement supposé par les prêtres égyp- 
tiens , pendant les huit siècles antérieurs 
à Hérodote , est une chose qui ne peut 
être reçuç; parée que, pendant les aa 
siècles écoulés depuis Hérodote jusqu'à 
nous, le terrein ne s'est pas élevé de 22 
coudées ; comme il auroit dû arriver , si 
leur opinion avoit quelque fondement. 

Tous les écrivains» postérieurs, an- 
ciens et modernes, n'ont fait querépétey 
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les raisonnemens d'Hérodote y dont la 
plapart allèguent même le témoignage \ 
et ce gi^and nombre d'autorités se réduit 
à une seule y à celle des prêtres de Mem- 
phis, cités par Hérodote. Ainsi y on peut 
se dispenser de détailler tous ces différens 
témoignages. Je remarquerai seulement 
que Strabon, Pline et Flutarque 'appor- 
tent en preuve 9 et ei^ preuve démonstra- 
tive de l'opinion d'Hérodote , ce qui est 
dit dans Homère au sujet de l'île du 
Pbare. Ce poète assure qu'elle étoit à une 
grande journée de navigation de l'E- 
gypte; et de leur temps elle étoit jointe 
au continent par une levée de sept sta- 
des, ou de moins d'un mille romain de 
longueur : ils évaluent la journée de na- 
vigation à cinq cents stades y ou à soixante 
milles romains ; d'où ils concluent que le 
continent de l'Egypte s'est avancé de 4S 
milles géométriques vers le nord y et qu'il 
a gagné près de 20 lieues communes sur 
là mer. 

Je ne m'arrêterai point à montrer que 
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cet accroissement n'auroirpu être , dans 
leur système , une suite de l'inondation ; 
parce que Tîle du Phare et le port d'Ale- 
xandrie sont éloignés de plus de 5o Ueues 
du bras Canopique ; et qu'avant qu'Ale- 
xandre eût fait bâtir la yiUe de son nom, 
il n'y avoit aucun canal qui portât les 
eaux du Nil de ce côté-là. Je ne m'arrê- 
terai point non plus à observer qu'une 
partie de la côte entre l'île du Phare et 
le Nil , forme un cap assez élevé , rempli 
de rochers qui ne pourroient avoir été 
formés par le dépôt du limon qu'on sup- 
"pose rester tous les ans après l'inonda- 
tion. La remarque du savant Paulmier 
de Gre^ntemesnil (1) rend toutes ces dis- 
cussions inutiles : il a démontré que ^ dans 
l'endroit d'Homère où il est parlé du 
Phare , le nom d'Egypte , A^tyvrloç, ne 
signifie pas le continent de l'Egypte^ 
mais le fleuve du Nil; qu'Homère sur- 
nomme, AliTCTàf TOTet^or. 

A l'égard de la preuve qu'Aristote tire 

a Fdmer. obitr. p. 487. 
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du silence d'Homère , au sujet de Mem- 
phis et des autres villes voisines de la 
mer , tandis qu'il fait mention de celle 
de Thèbes située dans la haute Egypte ; 
cette raison ue prouveroit rien , par cela 
même qu'elle prouveroit trop. La prise 
de Troie est antérieure de 800 ans, au 
plus, au temps d'Hérodote, comme cet. 
historien nous en assure. Si, du temps de, 
la guerre de Troie , le terrein de Mem- 
piis avoit été 4in golfe de la Méditerra- 
née , le terrein solide de l'Egypte auroit 
gagné , en 800 ans^ , un espace de plus do 
cent milles romains.; et il faudroit^ue^ 
depuis le temps d'Hérodote jusqu'à pré- 
sent , ce même terrein eût. avancé envi- 
ron !i8o milles dans la mer : car l'inon- 
dation agissant tous les ans à-peu-près 
de la même manière , l'accroissement 
u^auroit point discontinué , et la terre se 
seroit prolongée chaque année d'une cer- 
taine quantité. Je n'examine point ici la 
supposition en elle-même: il me suffit de 
montrer qu'Aristote , Strabon ^ Pline et 
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gypte ne contienl; pas du sel marin > mais 
une espèce de nitre ou àe natroun^ qui 
est absolument difiPérent du sel marin. 
L'eau des puits est dans le même cas : 
^insi on ne peut conclurede cette salure , 
que le sable de l'Egypte ait autrefois été 
baigné par Teau de la mer , et qu'il soit 
imprégné de sel marin. 

Quant aux coquillages de mer > le fait 
est exactement vrai. Plusieurs des pyra- 
mides de Saccara (i) , situées au midi des 
ruines de Memphis^ sont bâties de pierres 
remplies de coquillages de mer , et sur- 
tout de coquilles d'huîtres , encore très- 
reconnoissables et tr^s - entières. Les 
basses montagnes de Fioumoude l'an- 
cien canton d'Arsinoë , et même celles 
du rivage oriental du Nil vers Minié , à 
plus de 70 milles du Caire , ne sont autre 
chose qu'un amas de coquilles d'huîtres, 
liées les unes aux autres par un peu de 

1 Richard Pocock , Descript. de l'Egypte , fol. 
1743. Londoxi, p. 197. Mém. ma&a«6« de 4f. du 
Roulle , consul de Ro«»ette. 
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fable f et dont plusieurs ne sont pas en- 
core pétrifiées. On trouve de semblables 
coquillages dans les rocbers qui forment 
le sommet de la montagne située vis-à-^ 
vis le château du Caire. Le sommet de 
cette montagne est élevé d'environ 43o 
pieds (i ) au dessus de la plaine que le Nil 
inonde dans le temps des crues. De cette 
plaine i la mer il y a plus de 4o lieues , 
ou 76 mille toises de distance directe. Le 
cours du Nil 9 dans son état ordinaire, est 
assezlent , semblable à celui de la Seine , 
et tel qu'il doit être produit par un piecl 
de pente sur mille toises : ce qui donne 
pour la hauteur du Nil vers le Caire, 
environ 76 pieds au dessus de la mer. Les 
montagnes de Fioum et celles de Minié 
sont au moins 70 ou 80 pieds plus hautes 
que celles qui commandent le château dû 
Caire; et par conséquent leur sommet 
est élevé de plus de 606 pieds au dessus 
du niveau de la mer. Les coquillages qui 
se voient vers le sommet de ces montai 

l Mém. manusfi. de ]lt« da Roûlle , c^ni. de RosMtte. 
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gnes, ne prouvent pas quelle terreia 
s'est élevé ou accru par des atterrisse- 
mens que le dépôt du prétendu limon des 
eaux du Nil auroit causés^ parce que ces 
^ttemssemens n'atu:oient pu former des 
montagnes élevées de près de 600 pieds 
au dessus de la surface de la mer. 

Il faut recourir à une autre cause , 
quelle qu'elle soit^ et supposer , non pas 
que le terrein s'est élevé , mais que le ni-' 
veau de là. mer a baissé d'environ 600 
pieds ; qu'il y a eu an temps où. eUe rem- 
plissoit la vallée dans laquelle coule le 
Nil , et qu'alors elle couvroit le sommet 
des montagnes y du moins jusqu'à la hau- 
teur de Minié. Au reste ^ ces coquillages 
ne sont pas une chose particulière aux 
montagnes de l'Egypte ; on en trouve en 
des endroits^ non- seulement plus éloi- 
gaè8 de la mer^ mais encore infiniment 
plus élevés ai^ dessus de son niveau ac- 
tuel. Sclieuchzer (1) en a observé sur les 
plus hauts sommets des Alpes ^ à aoo 

1 Sclwttoiuer Itiaéra Alpiiuu 
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ioiBes ou 1 52000 pieds au dessus de la mer : 
il a même remarqué que plusieurs de ce$ 
coquillages sont de ceux qui ne se trou- 
vent- que dans les mers situées au voisi- 
nage de la Ligne. Ainsi ^ il est évident 
qu'ils nH)nt pu être fwrtés à une telle 
hauteur gt à une telle distance de la mer y 
-que par quelque ancienne révolution que • 
notre globe a essuyée , et de laquelle les 
changemens arrivés au sol de l'£g3rpte 
«eront une suite. Plusieurs philosdplies 
et les plus habiles théologiens sont per- 
suadés que cette ancienne révolution 
n'est autre chose que le déhige décrit 
par Moïse. Burnet , Scheuchzer , Wod- 
yvaxà, Whiston, &c. ont imaginé diffé- 
rens moyens pour expliquer comment le 
déluge à prodmt de semblables effets ; 
mais toutes ces spéculations sont étran- 
. gères à l'objet.de ce^Mémoire. 

Le point qui me reste à examiner^ et 
qui demandera une assez longue discus- 
sion^ c'est le changement arrivé à la fer- 
tilité de l'£gypte , et à la quantité dp 
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terrein inondé dans les crues ordinaires. 
Les prêtres de Memphis supposoient 
qu'il étoit arrivé un semblable cliange«- 
ment ; et ils^Pattribuoient à Texhansse- 
ment du terrein de l'Egypte. Cette opi- 
nion a été universellement adoptée par 
tous les écrivains et par tous les voya- 
geurs ; si l'on en excepte le seul Melcbi- 
sédech Thévenot (i)^ auteur d'une Col- 
lection de Voyages eu 4 vol. in-fol. : c'est 
le seul que je connoisse avoir résisté aa 
torrent. 

n faut observer d'abord, qu'en suppo- 
sant même avec tous les écrivains le dé- 
pôt d'un limon terreux, charié par .les 
eaux du Nil y cette cause auroit produit 
un e£Pet opposé à celui qu'on Ini attri- 
bue. Dans les débordemens des fleuves 
et des torrens limoneux , qui causent de^ 
atterrissemens dans les pays qu'ils inon- 
dent , la partie la plus grossière du limon 

* 

i Thévenot , Collect. âe Voyage», p. 3 de TArer- 
liftiemeiit mis «ruit U -ReUtion d'BUiîopie 4u F. 
hùko, 

retenu 
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retenu par son poids dans le canal da 
fleuve ou du torrent , ne se répand point 
sur les terres inondées , mais toml>e dans 
ce. canal ,. .et en élève successivement le 
fond d'année en . année ; ensorte qu'il 
faut aussi élever ses bords et les soutenir 
par des digues ; sans quoi , les déborde- 
mens devienAent de jour en jour plus 
fréquens et plus considérables. Le lit du 
fleuve s'élevât ainsi continuellement^ 
il se trouve bientôt placé sur une espèce 
de cliaussce beaucoup plus haute que les 
terres qui sont à droite et à gauche , et 
les digues ont heaoia d'être sans cesse 
fortifiées , pour soutenir le poids des eaux 
du fleuve. 

Les observations faites par les plus, 
habiles mathématiciens d'Italie (i), à 
l'occasion des débordemens du Rheno en 
Lombardie et de l'Arno en Toscane , 
nous instruisent de ces détails. Si le Nil 
charioit une aussi grande quantité do 

1 R'accolta d'Autort che trattano ciel moto d*ell# 
Acqne. Firenze 4°. 3 toI. lyaS. . 

Géographie* Tome IL B 
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limou terreux qu'on le suppose , son lit 
se seroit élevé , depuis le temps d'Héro- 
dote , de 20 ou 3o pieds au dessus du ter- 
rein dans lequel il coule : les inondations 
seroient aujourd'hui beaucoup plus con- 
sidérables qu'elles ne l'étoient de son 
temps; et une moindi e crue suffiroit pour 
répandre bgs eaux sur une égale quantité 
de pays. 

Si le contraire étoit arrivé , comme on 
le prétend, et s'il fallait une plus grande 
crue pour arroser la même étendue de 
pay», il faudroit recourir à une cause 
toute différente de celle qu'on allègue : il 
faudroit supposer que le Nil creuse sans 
cesse le canal dans lequel il coule ; ensorte 
que d'année en année ce canal devînt 
plus. profond : ce qui n'arrive qu'aux tor- 
rens rapides qui coulent sur un fond de 
sable ou de terre. Le Nil ne peut jamais 
être dans ce cas : son cours est fort lent ' 
dans son état ordinaire -, et quoique sa vî- 
iQsse augmente dana le temps des crues y 
«Ue ne le fût jamacLs assez pour qu'on ne 



fuisse pas le remonter à la rame, ou 
même à la voile, lorsque le vent est fa- 
vorable. 

J'ai supposé jusqu^à présent le fart al- 
légué par les écrivains et par les voya- 
geurs , savoir , qu'il étdit arrivé un chan- 
gement dans la quantité de la crue né- 
cessaire pour arroser la même quantité' 
de terrein. Je vais examiner si ce chan-' 
gcmfent é^t réel , et s'il faut aujourd'hui 
une crue plus considérable qu'au temps 
d'Hérodote , pour que toutes les terres 
fertiles de l'Egypte' soient arrosées. On 
a vu que de son temps il falloit que le 
Nil s'élevât pour cela de î 6 ou du moins' 
de i5 coudées. Strabaii ( XFW, y 88 ) est , 
après lui , le plus ancien écrivain qui ait 
parlé de la crue du Nil, relativement à 
la fertilité de l'Egypte : il\pbserve que , 
sous les derniers Ptolémées , et avant le 
gouvernement de Pétronius pour les Ro- 
mains , il falloit que lé Nil s'élevât au 
moins de i4 coudées , pour donner une 
crue capable de rendre l'Egypte fertile. 
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Une crue de 1 2 coudées étoit suivie d'une 
cherté , et cçlîe de 8 ou au dessous, d'une 
famine et d'une disette très-grande. Dia- 
dore de Sicile {I ,p.33) ne détermine 
point la quantité nécessaire de la crue 
du Nil ; il dit seulement qu'un niloscope 
construit à Memphis par les anciens rois , 
et divisé en coudées et en doigts ^dési- 
gnoit cejtte quantité , et servoit à l'an- 
noncer exactement au peuple^. !Les obser- ' 
Vations faites , dit-il , avec soin, et mises 
en écrit pendant une Ipngue suite de siè- 
cles , montroient quel étoit le rapport 
nécessaire entre la hauteur des eaux du 
ISTil et la quan^fté de la récolte future. 
Cette ôirconstai^ce peut prouver que ce 
rapport , fondé sur des obsçrvations fai- 
tes pendant uue longue suite de siècles , . 
suppose qu'il n'étoit point arrivé un chan- 
gement semblable à celui qu on imagine; 
ce changement seroit devenu sensible , 
et il auroit fallu établir de temps eu 
temps une règle nouvelle. , 

pline {F, (^) e^X celui qui a détaillé 



Cjr]èoG^RAPHIE. 30 

avec plus de soin les différens rapports 
entre la quantité de la crue du Nil et 
celle des récoltes : Justum Nili incrément 
tum, dit- il, est cubitorum sexdecim. Mi- 
nores aqudB non omnia ri gant y améliores 
detinent tardiiis recedendo : hœ serendi 
iempcf.a ahsumunt solo madente ; illœ non 
dant , siliente : utrumque reputat provincia : 
in duodecim cubitis famem sentit , in tre- 
decim eiiamnum esurit : quatuordecim eu* 
bita hilaritatem afferunt , quindecini secu" 
ritatem , sexdecim delicias. Maximum in^ 
crem.entum ad hoc œçi fuit cubiiorum 
octodecim , Claudio principe,; minimum 
quinque, Pharsalico bMlo, Ce détail exact 
et circonstancié dans lequel Pline est 
entré , me servira de terme fixe pour 
comparer le rapport qui avoit lieu dans 
les siècles suivans , entre la quantité de 
la crue et celle des récoltes. J'observerai 
seulement 'ici que pendant les 5oo ans 
écoulés depuis le temps d'Hérodote jus- 
qu'à celui de Pline , il n'étoit arrivé au- 
cun changement; et que la crue de 1 5 ou 

B 3 
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de 16 coudées étoit encore regardée 
comme la plus favorable pour Farrose- 
ment des terres. 

Plntarque , qui vîvoit sous Trajan, et 
Aristide , qui a écrit soas Antonin (i) , 
xnarquent Tun et l'autre la crue de i4 
coudées à la hauteur do Memphis , comme 
celle qui éloit nécessaire pour donner 
une récolte suffisante. Pline avoit dit ; 
quaniofdeciin cubita hilaritatem affermit^ 
intredfcim eiiamnum esuritproçjncia. Nous 
livous un assez grand nombre de mé- 
dailles des empereurs romains^ frappées 
en î^gypte, sur lesquelles on voif le nom- 
bre 16, que les antiquaires prennent pour 
celui des coudées de la crue du Nil , pen- 
dant les années dont elles portent la date. 
Cette conjecture est très-probable; mais 
elle suppose, la vérité du témoignage dé- 
taillé de Pline. 

La cinquantième lettre de l'empereur 

Julien nous apprend que de sou temps 
on annonçoit la crue du Nil , lorsqu'elle 

1 Plut, de laide et Osiride. A.ri»Ud. Orat. iEgyp, 
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é toit parvenue à i5 coudées^et que cette 
nouvelle remplissoit toute l'Egypte dç 
joie. Fline avoit dit : quindecîm cuhita se- 
curitatem afferunh Ammien MarceUin , 
qui a vécu au temps de Julien , observe, 
dans la desoription de l'Egypte , que l6 
coudées étoient le ternie de la crue favo- 
rable pour les récoltes : Nemo aliquando 
extoUi cubitis altiùs sexdecitnyossessor op^ 
tavit (lib. 33). 

Au temps de la conquête de l'Egypte 
par les Arabes (1) , en 65^ de J. C. , iin 
des premiers soins d'Amrou, goiiverneur 
pour le calife Omar, fut de s'informer de 
.Makoukis, qui avoit gouverné ce pays 
sous les Grecs , et qui s'étoit soumis vo- 
lontairement aux Arabes, de ce qu'il fal- 
loit faire pour procurer et pour main- 
tenir l'abondance dans l'Egypte. Makou- 
kis répondit qu'un àea premiers soins da 
gouvernement devoit être d'entretenir 
et de nettoyer les canaux , afin qu'ils 
pussent porter l'eau du Nil dans les can- 

H Shanr ,' Relat. d'Egypte. 

B 4 
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tons éloignés du fleuve. C'est ce quç nous 
apprend Solieïli Effendi, dans son His- 
toire du Caire en langue turque, tirée 
de Makrisi et des meilleurs écrivains 
arabes , et ^imprimée à «Constantirio- 
ple (i). 
' Un long fragment de Calcasendi (2), 

• _ 

écrivain arabe, traduit par M. Gagnier, 
et publié dans la Relation d'Egypte de 
Sha^w, nous instruit de plusieurs parti- 
cularités touchant la crue du Nil et les- 
nHomètres. Il rapporté, sur le témoi- 
gnage d'Alkodaï (3), que peu après la 

1 Pages aa , a3et 35 de la traduction franc. mannsr.^ 
dans la bibliot. du roi. II est parlé do la crue du Nil 
•n plu$icurs endroits de cet ouvrage : et la quantité 
la plus avantageuse de cette crue esl toujouri déter^ 
minée à 16 piks ou coudées. 

a Calcasendi , parlant de la cr{ie du Mil , Pan 806 
de l'iiégire , i4o3 de J. C. , dit que cela est arrivé de 
son temps : par où on voit qu'il vivoit au commence- 
ment du i5*^ siècle. 

3 Abou Abdallah Mohamed Ben Salamat Alkodaï 
est auteur d'une histoire universelle citée sons le titre 
de Tarîhh jilhodaït qui finit à l'an 4ii de l'hégire, 
loao de J. C. Ainsi il a vécu au commencement du 
^1° siècle. VHerbelott BiblioU orient' 
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conquête de TEgypte, les peuples se plai- 
gnirent au calife Omar qu^on n'annon- 
çoit pas exactement la hauteur de la crue 
du Nil; d'où il arrivoit que les particu- 
liers , incertains de la quantité de la ré- 
colte future y Vaisoient des amas de blé 
qui occasionnoient la cherté. Alkodaï 
rapporte la lettre écrite à ce sujei, avec 
la réponse d'Amrou. Ces deux lettres 
doivent être de l'an 64 1 de J. C 

On lit dans cette réponse que le terme 
de la .crue du Nil , au dessous duquel le 
blé- enchérit^ est celui dé i4 coudées ; et 
que celui de la crue qui produit une ré- 
colte suiHsante pour mettre des blés en 
réserve , est le terme de 16 coudées. 
Amrou ajoute qu'il y a deux autres ter- 
mes j qui sont tous deux également dan- 
gereux y celui de 13 coudées , qui ne 
donne pas assez d'eau pour arroser toutes 
les terres; et celui de 18 coudées , parce 
qu'il donne trop d'eau, qu'elle séjourne 
trop Ipng-tcmps sur les terres inondées , 
et que l'on ne peut pas faire les semailles 

B 5 
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dans la saison convenable. La réponse 
d'Arai^ou au calife semble une traduction 
du passage de Pline , rapportée plus haut : 
et il faut conclure de cette conformité , 
que depuis le temps de Pline jusqu'à ce- 
lui d'Amrou , c'est-à-dire , pendant 56'o 
ans, il n'étoit point encore arrivé de 
changement au soi de l'JEgypte,. 

Calcase nd^, qui écrivoit vers Tan i/io3 
de J. C. , ajoutoit que, suivant Alkodaï , 
ç© rapport n'étoit plus tout -à- fait le 
inême de son temps, vers l'an 1020 do 
}. C. ; mais il attribuoit ce changement au 
défaut d'entretien des canaux , et nulle- 
ment à l'exhaussement du sol de l'Egyp- 
te. Alkodaï n'auroit même pu recourir à 
cette dernière cause : car nous voyons 
dans un extrait du cadastre ou dénom-^ 
brement de l'Egypte par Masoudi , rap- 
porté dans le fragment de Calcasendi, un 
détail du rappoi't entre la quantité de la 
orûe du Nil et les récoltes, absolument 
Conforme à celui qui se lit dans la lettre 
4'Amrou. Masoudi assure que quand le 



Nil, étant crû de i5 coudées, s'élevoîl 
encore de quelques doigts au dpssus , la 
récolte étoit sufiisaute pour nourrir lea 
habitans *, mais qu'on ne payoit au calife 
qu'une partie du tribut , et que c' étoit 
seulement lorsque les 16 coudées étoient 
complètes , qu'il se payoit en entier. Ma- 
soudi ajoute que la crue de 17 coudées est 
encore favorablie , mais qu'au dessus elle 
est absolument nuisible, le trop long sé- 
jour des eaux sur les terres voisines da 
Nil empêcbant quMlcs ne puissent être 
ensemeucéed dans la saison. 

Masoudi est mort l'an 346 de l'hégire., 
€^5j de J. C. , suivant d'Herbeîot^ et il 
n'a précédé Alkodai que de 60 ani,pen<^ 
dant lesquels il n'a pu arrivelr de dbange^ 
ment à la totalité du terreinderEgypte. 
C'est pour cela que ce dernier attîibuoit 
la différence qui avoit lieu de -son temps 
au défaut d'entretien des canaux , et non 
à rexbaussement du ierreinde FËgyptc; 

Calcasendi qui^ écrit , comme on Ta 
vu , au commeBCçment dà quinzième 

B 6 
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siècle de J. C. , vers Tan 806 de Fliégire , 
ne doute point que Içs choses n'aient sub- 
sisté jusqu'à l'au 700 de l'hégire ; c'est-à- 
dire jusqu'au quatorzième siècle de J. C. , 
à-peu-près sur le même pîeS 011 elles 
étoienfau temps de Masoudi et d'Alko- 
daï; mais il prétend que depuis un siècle 
les choses avoient beaucoup changé. Ce 
qu'on peut rcconnoître , dit - il , en ce 
que le lit des canaux s'est élevé , et 
que les ponts construits sur ces canaux 
ne donnent plus un passage suffisant 
aux eaux dans le temps de l'inonda- 
tion> 

M. Shaw rapporte ce passage de Cal- 
casendi, comme une preuve de l'accrois- 
semeiit continuel et successif du sol de 
l'Egypte par les inondations , quoiqu'il 
aoit visible que cet écrivain ne parle que 
du changement arrivé dans le lit des ca- 
naux^, qui s'étoient remplis par le peu de 
aoin qu'on avoit eu de les nettoyer; et 
" qu'il suppose ce changement arrivé pen- 
dant les cent dernières .^ijnées qui 1'^- 
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Voient précédé , depuis Tau 700 jusqu'à 
Tan 806 de Phégire. 

Le schérif Al-Edrissi , dans l'ouvrage 
composé vers l'an ii53 (p. j;5), et du- 
quel la traduction latine a été publiée 
sous le titre de Geographia Nubiensis , 
suit la règle établie par Masondi en 967 , 
et par Alkodaï l'an 1020 de J. C. B dit 
que la crue de 16 coudées étoit suffisante 
pour arroser toutes les terres fertiles de 
l'Egypte , et que celle de m coudées ou 
au dessous y et celle de 1 8 coudées ou au 
dessus , étoient également désavantageu- 
ses. Le juif Bçnjamin de Tudèle, mort en 
1 1 73 , dit^ 'aans son Itinéraire (p. 4 16) ^ 
qu'une crue de 1 v. coudées permet d'ar- 
roser les terres de l'Egypte. Cet écrivain 
est en général peu exact dans tout ce 
qu'il dit : mais on doit conclure y de la 
, manièrp dont il parle y que le terrein de 
TEgypte n'avoit reçu de son temps aucun 
accroissement. 

Jean de Mandevill j qui voyageoit en 
Egypte eu ji522 ; parle de la crue de ^20 
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coudées qui arrive quelquefois, comme 
d'une crue qui est infailliblement suivie 
•d'une famine. 

li'auteur anonyme de l'iiistoire des 
criies du Nil, intitulée : Neil Fi ahual ( i) , 
depuis la conquête par Amrou, jusqu'à 
Tan 8y5 deTliégire, 1470 de J. C, assure 
en termes formels que la crue de i4 cou- 
dées donne une récolte capable de nour- 
rir les habitans de F Egypte pendant ime 
année ; que celle de 16 coudées donne la 
provision de deux ans -, mais que moins 
de i4 coudées produit la cberté , et que 
dans les crues de 1 8 coudées ou au dessus^ 
il faut s'attendre à une disette. 

Jean Xeon, écrivain arabe de Gre- 
nade, converti au christianisme, et qui 
avoit fait trois diJBPérens voyages dans 
l'Afrique , lious apprend dans sa descrip- 
tion, de ce pays , écrite entre les années 
.l5r3 et 1526, que la colonne du Mékias^ 
partagée eu 18 coudées, sert à mesurer 
la crue du Nil , et à indiquer l'abondance 

1 D'Hetb, Bibliot. orientale , an mot Nil, 
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de la récolte prochaine j que cette récolte 
est bonne dans une crue de i5 coudées ; 
que jusqu'à 12 elle est médiocre -, qu*entre 
10 et 12 coudées, on s'attend à une cher-? 
té, et que le prix du bled augmente; 
mais que si le Nil s'élève jusqu'à 18 cou- 
dées ou au dessus y on a lieu de craindre 
une famine. 

Je finis cette énnmération par un pas- 
sage de M. Thévenot (1) , qui, sans être 
sorti de Paris , avoit acquis des connois- 
sauces très-* exactes de tous les pays étran-^ 
gers, par le soin qu'il avoit eu de re- 
cueillir des mémoires et àes instructions 
des différens voyageurs. Il assure , dans 
V Avertissement qui précède la relation 
d'Ethiopie du P. Lobo , que , suivant le» 
Coptes, lorsque le Nil ne croît que de 12 
coudées , c'est ïa marque d'une grande 
famine ; qu'une crue de 16 coudées donné 
une pleine récolte; mais que quand le 
Nil s'élève de 18 coudées , on doit crain- 

1 Thérenot , Collect. dç Voyages , vol. IV , p. 3 «t 
i de rAvf^tisseoiexit sur la Relation dU P. Lobo. 
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dre une famine. Au^si voit-on , ajoute-t- 
il^ dans le Canon chronologique des crues 
du Nil, depuis plusieurs centaines d'an- 
nées y, que quand le Nil monte de 18 cou- 
dées , le peuple sort du Caire pour de- 
mander à Dieu de faire baisder les eaux. 
M. Thévenot annonce ce Canon des crues 
du Nil , comité devant faire partie de son 
recueil de voyages : cependant il ne s'y 
voit pas, et il ne paroît pas qu'on l'ait 
trouvé parmi sej papiers. <( Ces observa- 
» tions m'ont fait penser , dit M. Tlié- 
» venot , que la crue de 16 coudées don- 
» nant encore la meilleure récolte , com- 
» me elle faisoit au temps de Pline , il 
» n'a dû arriver aucun changement au 
)) terrein de l'Egypte pendant les i5 ou 
» 16 siècleâ écoulés depuis le temps de 
3» cet écrivain j et qu'on .peut Xîonclure 
» delà, contre l'opinion des anciens et 
» contre le raisonnement d'Hérodote, 
» que l'Egypte ne doit pas sa naissance 
^ au dépôt du limon charié par le Nil ». 
Cette conséquence, tirée par M. Tké- 
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venot , deviendra inda'bitable , si on joint 
à tous les témoignages rapportés ci- des- 
sus , celui du Tarihh'Al-Nil , ou histoire 
du Nil , ouvrage cité par Calcasdhdi, qui 
nous apprend que Ton y marquoit la 
quantité des crues du Nil, année par^^n- 
née , depuis la conquête de l'Egypte par 
Amrou , jusqu'à l'an 708 de l'hégire , 
i3o8 de J. C. , et que parmi toutes ces 
crues on n'en .voyoit aucune qui passât 
20 coudées ; qu'une seule avoit été jus- 
qu'à cette hauteur , mais qu'on avoit 
peine à croire qu'elle fût véritables jjue 
les plus fortes de toutes les autres n'al- 
loient qu'à 1 8 coudées et quelques doigts ; 
que , contre la règle , on en voyoit de i5 
et même de 12 , qui avoient é(^ suivies 
d'un« bonne récolte ; mais que ces exem- 
ples étoient extrêmement rares. 

Après cette continuité de témoignages 
uniformes , qui s'accordent à donner la 
quantité _de 16 coudées comme le terme 
de la crue favorable pour la fertilité de 
l'Egypte , et celle de-^18 coudées comme 
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une crue toujours suivie d'une famine , 
par r impossibilité d'ensemencer les ter- 
res dans la saison convenable , on sera 
surpris de voir que tous nos voyageurs , 
sans aucune exception, marquent la crue 
de 16 coudées comme le terme au dessous 
duquel la récolte n'est pas suffisante , et 
supposent que les crues de 22 , 25 , ou 
même 24 coudées, sont des crues favo- 
rables^ et suivies d'une récolte abon- 
dante. 

Pierre Martyr , envoyé par Ferdinand 
et Isabelle vers le Soudan d'Egypte , dit 
dans sa lettre , datée du mois d'avril i5o2, 
que le Nil commence d'inonder les cam- 
pagnes lorsqu'il s'élève à i4 coudées; 
qu'il passe rarement 22 coudées; mais 
qu'alors la crue est nuisible , et que pour 
y remédier on a creusé un canal qui porte 
l'eau (1) sur des -terres où elle ne peut 

1 Ce que je dirai dans la suite peut faire soup- 
çonner que ce canal étoit celui du Lioum, ou rancién 
canal qui porloit les eaux surabondantes dans le lac 
Maris ot dans la vallée nommée aujourd'hui Bahuo 
Melamoh, 



parvenir dans les crues ordinaires. On ne 
voit pas que cela se pratique aujourd'hui; 
mais cela vient de ce que l'administra- 
tion de l'Egypte est encore plus mal ré- 
glée sous la milice turque , qu'elle ne 
l'étoit sous les Mammelucs. Le prince 
Radziwill , palatin de Wilna , dit dans 
son Voyage de Jéiiusalcm, qu'en i583 la 
crue du Nil fut de 21 coudé es,, et qu'elle 
donna l'espérance d'une très-bonne ré- 
colte. Il ajoute qu'au dessous de 19 la 
récolte est mauvaise *, et que lorsqu'elle 
n'est que de 16 , ce qui est la moindre 
crue capable d'arroser les terres, on s'at- 
tend à une famine : Ceriissima famés ex-^ 
pectanda est. Tous les voyageurs qui ont 
écrit jusqu'à présent s'accordent, sans 
aucune exception , à dire la même i^hose. 
On ouvre le c^nal du Caire , disent-ils , 
lorsque l'eau est crue de quelques doigtd 
au dessus de 1 6 coudées : il faut même 
qu'elle s'y soutienne plusieurs jour», et 
qu'elle coule dans le canal ^ s^ns quoi ort 
refuseroit de payer les redevances au 
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gouvernement , et le fermage des terres 
aux propriétaires. Dans les années ordi- 
naires , l'eau s'élève jusqu'à Q2 coudées. 
En 1702 , elle monta jusqu'à ^3 coudées 
4 doigts •, et l'année précédente , elle 
avoit monté à 22 coudées 18 doigts. ^ 
Je ne chargerai point ce Mémoire da 
détail de tout ce qui-vse lit au sujet de la 
crue du Nil , dans les relations des voya- 
geurs ; je me contenterai de répéter que 
tous*, sans aucune exception, s'accordent 
à supposer qu'une crue de 22 à 23 cou- 
dées est une crue favorable. L'opposi- 
tion qui se t:^6uve entre le témoignage 
de ces voyagevirs et celui des écrivains 
grecs, romains et arabes, depuis Héro- 
dote jusqu'à Jean Léon, qui écrivoit au 
commencement du seizième siècle, et 
jusqu'à M. Thévenot , qui a écrit après 
le milieu du dix-septième ^ embarrasse 
tous ceux qui ont parlé de l'Egypte , et 
leur a fait imaginei* différentes hypo- 
thèses , pour expliquer comment il se 
peut fa.ixe que Von compte aujourd'hui 



G i O G R A P H I s. 45 

sa à a5 coudées pour la crue, favorable , 
tandis qu'une crue de 18 coudées a été 
marquée y par tous les écrivains exacts , 
comme la cause assiurée d'une famine , 
parce qu'elle ue permettoit pas d'ense- 
mencer les terres. ^ 

Je n'entrerai pas ici dans le détail de 
toutes les hypothèses qui 0]>t été imagi- 
nées pour résoudre ce problême , elles 
sont toutes avancées au hasard : il y en a 
plusieurs dont la fausseté est démontrée j 
les autres sont proposées avec tant d'em- 
barras et d'obscurité , qu'il est facile d'ap- 
percevoir que leurs auteurs ne s'enten- 
doient pas trop eux-mêmes. Toutes ces 
discussions sont devenues inutiles par le 
détail exact que Richard Focock nous a 
donné de quelques crues du Nil ^ dans la 
Relation anglpise de son voyage , publiée 
en 1745. Ce détail nous montre que les 
^2 Qu 25 GQudées y que l'on comptbit en 
Egypte au temps de Inondation , n'é-'' 
toient pas la mesin:e de la crue du Nil, 
n^ais celle de la hauteur totale des eau^ 
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àù. flenve, pirises depuis le fond de son lit 
Jusqu'à la surface supérieure , lors de sa 
plus grande hauteur ; et que les ti 6 cou- 
dées dont parlent les écrivains grecs, ro- 
mains et arabes, sont la mesure de la 
quantité dont les eaux du Nil s'étoient 
élevées \au dessus de la hauteur qu'elles 
âvoient avant que le fleuve commençât 
décroître. 

En 1 7 1 4 , la hauteur du Nil et oit avant 
la crue de 5 coudées et quelques doigts , 
à ce que nous apprend la Relation de 
'Sliaw. On ouvrit le canal, après une crue 
de lO coudées 26 doigts; c'est-à-dire, 
lorsque la surface du fleuve se trouva 
élevée de 16 coudées au dessus du fond 
de son lit. Richard Pocock nous apprend 
qu'en 17 15 le Nil avdit 6 coudées de hau- 
teur lorsque les eaux commencèrent à 
croître. On ouvrit le canal du Caire , 
-lorsque les eaux se furent élevées de 280 
doigts; c'est-à-dire, de 10 coudées d€^28 
doigts chacune : alors la hauteur totale 
du fleuve étoit de 16 coudées ; et la sur- 
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face de l'eau étoit parvenue au niveau de 
Fouverture du canal : mais l'augmenta- 
tion étoit seulement de 10 coudées. Eu 
1 738 , le Nil étoit plus ba« lorsqu'il com- 
mença de croître, et il n'a voit que 5 cou- 
dées : au«si attendit-on , pour ouvrir le 
canal , que l'augmentation fut de 1 1 cou- 
dées i5 doigts, et que la hauteur- totale 
du fleuve parvînt à 20 coudées 15 doigt s: 
mais la quantité de la crue fut seulement 
de 1 5 co.udéeâ et demie. 

Ces deux exemples prouvent démons- 
trative ment que la di^erence entre le 
rapport des voyageurs et celui des écri- 
vains plus exacts, vient de ce que les 
premiers n'ont pas dbtingué entre la 
hauteur totale du fleuve, au temps de. 
l'inondation, et la quantité dont les eaux 
s'étoient élevées depuis que le fleuve 
avoit commencé de croître. Cette obser*- 
vation fait disparoîÇre tous les embarras» 
et toutes les difficultés : elle rend inutiles 
toutes les hypothèses hasardées par les: 
modernes I et démontre que, depuis le^ 



\v 



s 

48 G-éoORAPHIE. 

siècle d'Hérodote jusqu'à présent ,il n'est 
arrivé aucuijL changement dans le rap- 
port entre la quantité de la crue du Nil> 
et celle des terres qui peuvent être arro- 
sées au temps de l'inondation. Il est sin- 
gulier que Richard Pocock, qui nous met 
en état de résoudre le problême , n'ait 
pas vu ce qu'il falloit conclure du détail 
qu'il rapportoit ; et qu'il se soit engagé , 
de même que les autres , dans des hypo- 
thèses et dans des conjectures qui ne font 
qu'augmenter les difficultés de l'opinion 
qu'il adopte , sur l'accroissement du sol 
de l'Egypte. ^ 

Quoique j'évi£e de charger ce Mémoire 
de l'<ïxamen détaillé de ces différentes hy- 
pothèses ; il y a cependant quelques points 
dont je ne puis nie dispenser de parler y 
pour éclaircir diverses circonstances qui 
peuvent embarrasser les lecteurs dans les 
relations de nos voyageurs modernes. 

i<>. Dans l'annonce que font les crieurs 

publics du Caire de la crue journalière du 

itîil ,il y a quelque cliose de faux^ comme 

f l'ont 
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Font remarqué Thévenatétle FéSicsœif 
et comme Calcasendi l'avoit dbserré 
fcvaiit eux. Ces crieurs tiennent-Mcrè^e 
et comme en réserve unecertaîtie parrtie 
de la crue des premiers jours , pour la! 
joindre à otlle des jours qui précèdent 
immédiatement l'ouveriui^e du canal. 
Cdlcasendi observe que de son tetopè 4n 
sopposoît dans ces derniers jouïs'und 
cràe subite de 70 ou 72 doigts ; «c*^t-à- 
dire y d'environ S coudées. ^Led tables dé* 
taillées de Shaw et de Pooôck montrent 
que cela arriva dans les années 1714, 
1715 et 1738* Thévenot dit que c'est 
pour excite** par cette annonce la libéra-? 
lité du j)euple , de qui les crienrs reçoi- 
vent ce5 jours-là une aumône : car ces 
c^ieurs sont des gens de la plus vile po- 
pulace. Peut-être y a-t-il quelqu'aùtf © 
raison plus importante , n'étant pas pos- 
sible que cela ne se fasse de Taveu âès 
puissances. - r » 

2*>. Calcasendi et le P. Sicard parlent 
de deux coudées différentes, employée» 

Géographie. Tome IL C 
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pour mesurer la quantité de la crâe da 
Nil i Tune dé aS-doigts, et l'autre de 24, 
qui seraient eutre elles comme 7 et 8. La 
première , disent- ils , sert à déterminer 
la quantité de la crue » jusqu'à ce que le 
fieuve soit parvenu à la Iwuteur de 16 
coudées ; c'est-à-dire , au niveau de l'en- 
trée du canal du Caire :'la seconde cou- 
dée 9 ou celle de 24 doigts , sert à mesurer 
la quantité de la crue du Nil au dessus de 
cette hauteur. Mais il^ parlent de ces 
deux coudées d'une manière si embar« 
rassée et si. obscure , que l'on ne peut 
rien établir d'assuré sur tout ce qu'ils en 
cUseUt. C'est un- point qui n'est. pas eu* 
core suffisamment éclairci. 

A l'égard du changement que Sha-w: et 
quelques autres supposent être an*ivé 
dans la grandeur de la coudée du nilo- 
inètre , comme ils n'ont supposé ce chan- 
gement que pour défendre leur opinion 
de ]'e:«:haussement du sol de l'Egypte^ et 
pour rendre raison de la différence qu'ils 
imagiAoient entre le rapport de^ écri« 
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yains grecs j romains et mr^bes , bvlv la 
quantité de la crue du Nil , et la manière 
dont ils voyoient que la crue étoit an-o 
noncée de leur temps ; l'examen de cette 
supposition devient inutile , puisque, la 
diiEcultc qui les arr étoit ne subsiste plus. . 

Il est sur que la colonne qui sert au-** 
jourd'hui à mesurer la hauteur du Nil 
d^n^ le Mékias y subsiste- depuis plus de 
900 ans y et par conséquent que la coudée 
jn'a point changé depuis plus dé-^neuf siè-* 
des. Cette colonne est placée à la pointe 
méridionale de Vile de RhaOud'a, au mi« 
lieu d'un bassin quarré , qui reçoit Teaa^ 
du Nil par un canal y et qui a un autre 
canal de décharge. Elle est octogone , 
d'environ deux pieds de tour : Paul La- 
cas en a donné une figure assez exacte | " 
et cette figure est répétée , avec de^ lé-* ♦ 
ghrea corrections, dans la relation de Ri- 
chard Pocock. Cette colonne fut pUcée 
en cet endroit |^ar le caTife.Almamoun^ 
l'an QOy de rhégij^e, 822 de J. Cr, et soi- 
Tjmt Calcasendi; c'étoit la même qtie 

C 2 
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celle qui et oit sur pied Fan i4o3 de J. C. 
Depuis ce temps il n'est arrivé aucun 
cbangement. ' 

Au temps de la conquête par Anirou , 
les Romaiu«-avoient un nilomètre sur le 
bord du Nîl , Ters le Heu où ce général 
bâtit la ville de Fostath ou du vieux 
Caire. Ce nilomètre subsista quelques 
années ; après quoi on le porta plus haut 
Ters Fan '/y 5 de J. C. , et on le mit k la 
pointe septentrionale de File de Rhaou- 
da , di il resta jusqu'à Fan 822. En d5g , 
le "calife Motawaket ayant fait réparer le 
bâtiment du Mékias, en ôta I9 garde aux 
Chrétiens, à qui elle avoit été confiée 
jusqu'alors , pour la donner aux Maho^ 
métans , et depuis ce temps Fintendance 
leur en est demeurée. On voit dans la 
, Bibliothèque orientale de d'Herbeîot , 
que les écrivains orientaux pàrloient 
d'un ancien nilomètre placé à Memphis. 
C'est sans doute celui''A)nt Diodbre fait 
mention , qui étoit dî^sé en coudées et 
^n doigts ; et qui servoit à mesurer la 
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carûe daNil , et à déterminer la quantité 
de ia récolte prochàihei Cçtoit , dit Dio- 
dare ^ un ouvrage des «nciena rais^ 

X.e dé tail ^ue nom appre nd Calcasendi 
de ce qiii^e passa au sujet de la crÂe dtt 
Nil , après ia «conquête de l'Egypte par 
^Jaroti'f npuft toontre que les Arabes ne 
iàaxht aucunciian^ement dansla manière 
de mesurer et d'annoncer la crue du NiL 
L'ob)et deeette annonce étant de rassa** 
rer les peuples contre la crainte d'une 
disette^on suivit exactement ce ^ui avoit 
été pratiqué Jusqu'alors* Un cliangement 
daiU la grandejir de la coudée n-eût été 
projïre qu'à» alarmer lès. peuples, parce 
qu'il autoit fallu établir en même temps 
mè ilouvelle proportion et une nouvelle 
yègle entre la quantité de la errieet celle' 
des rééoites*rNos voyageur» modeimes ne 
' àtot d'aîGotM^d* entre eii3E,<nirsui^Ienombre 
*d«si couâÊeftlgraréefl flÉnr^ ia. colonne du 
MékiSas , ni sui^^la grandeur de cette cou- 
déev domme les Mabométans d'Egypte 
•gftt, tTè»-giipergtitieo3C y plusieurs de ces 

3 
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voyageurs n'ont pu obtenir la perniission, 
d'entj:er dans le Mékias, qui est regardé 
comme une espèce de lieu sacré : ceux 
qui l'ont obtenue ont rarement eu celle 
d'examiner la colonne , et de prendre la 
inesu]^e de la coudée. La curiosité qui 
porte les voyageurs à quitter leur patrie, 
a presque toujours son principe dans une 
inquiétude naturelle, 'qui les rend* peu 
propres aux observations exactes ; la 
plupart ne voient presque jamais les 
choses qu'crf courant, et n'en ont que 
des idées imparfaites ^ ainsi il n'est pas 
•étonnant qu'ils soient si rareinent d'ac- 
cord entre eux. M. Maillet , consul de 
France au Caire pendant un très-gi^and 
nombre d'années, donne 5o coudées à la 
colonne du Mékias , et dit qu'elle - eèt 
chargée de hiéroglyphes, dont util autr^ 
'que lui n'a fait mention. Richard PodoA 
lui donne 24 covdées avec le chapiteta, 
et 2 3 au dessons du cordon : Paul LucaJI 
lui^ndonne23,,etM. du Rouljle si» seu-* 
lement* Un Méjoioire envoyé du iÇ%Âr# 



par M. Damirat y consul de Fraude en 
1743, assure que , selon le rapport du di- 
recteur du Mékias interroge eur le lieu, 
même, la colonne a seulement 18 cou- 
dée^ depuis le fond du bassin jusqu'au 
dessous du cbapiteau. Jean Leon^ Arabe, 
a voit marqué la même quantité de 18 
coudées , pour la hauteur de cette co- 
lonne. Comme le bassin du Mékias est 
une eau tranquille et presque dormante^ 
le sable qui entre avec Teau du Nil par 
une des ouvertures^ s'arrête au fond de 
ce bassin \ il faut le nettoyer tous les ans: 
et comme ce sable n'avoit point, encore^. 
été enlevé lorsque M- Damirat consulta 
le directeur du Mékias y il ne put s'assu- 
rer de la profon4eur du bassin. Siiaw~^ 
qui n'avoit pu entrer dans le Mékias*^ 
donne une détermination très-peu exacte 
de la hauteur de la colonne ^ et même de 
la grandeur de la coudée qui la divise* 
Quoiqu'il eût consulté un homme qui 
avoit été pendant plusieurs années fac* 
Httr de la compagnie anglaise y et un mar^ 
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dianâ vénitien établi s(.n Caire , U coa- 
fonàla coudée du niloniètre avec la ooit- 
dée 'Stamboline , en nsage diais le corn- 
jnercei, Pierre Martyr étoit tombé dans 
la même faute. La mesure que Gréave? 
prit de cette coudée stambolîne , réduite 
dm pied anglois an pied de FraHce , plus . 
long d'^un seizième , donne 24 pouces 9 
lignes au grand pik : le petit est plus court 
de»-^, celui-ci n'a que deux pieds de roi 
moins — de ligne. Outre ces deux cou- 
dées qui sont nouvelles en Egypte, et 
dont les Turcs ont établi l'usage , U y eu 
à une* autre plus ancienne , qui sert pour 
mesurer les toiles et les étoffes de soie: 
(Test Tancienne coudée arabe, qu'on 
nomme deragha ou draak. Elle a seule- 
ment 20 pouces 2 lignes ^ du pied' de 
France. Les mesures de Gréaves avoient 
été prises aveoJa pliis grande précision; 
et il faut les préférer à * toutes celle» 
qu'oi^ trouve dans les autres relations. 

ï^ coudée du nilomètre , dent )'ai vu 
une mesure prise sur la colonne même , 
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est epccwe plos courte que le deragha r. 
elle a seulement iS pou<seA 5 Ugikes du 
^jaed de. Fx^tiee ; et elle petit être consi-» 
dévèe comme uneaaeienne cpoudcé égyp** 
tienne (i). Cette coudée étant pla»courte 
que le petit pik stamlk>liu de 4 pouces 7 
lignes*^ il est visible que ceux qui ont 
donnera à 25 coudées de cette dei^nîère 
mesure à la hauteur totale du Nil^lor» 
de la* plus grande cnle die ce fleuve , se» 
sont trompés de plus de 8 pieds et ^. lieff 
std coudées du nilomètre font une liau- 
teur d'un peu plus de 3y pieds^: les 23 
coudées Stamboul nés fercieni: un© }uiu-« 
\ teur de plus 'de 45 piedsh J'ai cru. qu'il 
Sfoit nécessaire d'entrer dans, ce 'détail > 
pour montrer le peu de soin qia/onl' ap* 
porté .presque tous nos voyageurs , à 
prendre des. notions exactes des dlioses 
dont ils pari oient. 

On demiandera. sans doute ce qu'il faut 
penser du disoourff qmè les. prêtres d* 
lyieàiphis timcent è Hérodote , et quell« 

-1 Le p^cè«le*(el!t«.cOllilée•aTt>it,l5'p<mû^dft'^oï. 
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a pu être la caase de la difiFérence qu'ils, 
trouvoient entre ce qui étoit arrivé sôùs 
le règne de Myris , et ce qui arriyôit de, 
leur temps. Pourquoi une crue de 8, cou-^ 
dées ne wiffisoit-elle pkis , et pourquoi en 
falloit-il une de i6? 

On doit obserV/cr d'abord que le pas- 
sage d'Hérodote n'est pas assez détaillé , 
et qu'il n'exprime point ce qui arrivoit 
dans les différentes crues du Nil: cet bis** 
torien nç fait aucune mention déTabon- 
dance ou de la stérilité des récoltes. Voici 
comme il s'exprime ( lih, II y c. 43) : « Au 
j> temps du roi^ M3rris , lorsque le Nil 
3Î croisSoit de 8 coudées seulement , il ar- 
» rosoit l'Egypte qui est au dessous de. 
V Memphis. Il n'y a pas neuf cents an» 
» d'intervalle entre la mort de Myris et 
3r le temps- auquel les prêtres me te- 
» noient ce discours. Mais aujourd'hui 
31 cette crue n'est plus s^dOfisante; et à 
31 moins que le fleuve, ne s'élève à un© 
» banteur de 1 5 ou même de i6 coudées, 
. » il zi'iiioud*e plus ce pays ». Hérodote 
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histoire , pendant la guerre du Pélopon- 
nèse ; puisqu'il fait mention de l'irrup* 
tion des Lacédémoniens dans F Attique y 
par laquelle commença cette^uerre. Dana 
son troisième livre il fait mention de 
Pausiris fils d' Amjrrtée , auquel les Perses 
laissèrent la principauté de son père. 
Thucydide (I, no, 443) nous apprend 
que cet Amyrtée régnoit sur un canton 
de' r£gypte situé au milieu des marais 
du Delta ; que les F^ses n'avoient pu lo 
réduire, lorsqu'ils oUigèrent les Grecs 
d'abandonner l'Egypte ; et qu'il faisoit 
encore la guerre contre eux pendant l'ex- 
pédition navale de Cimon dans l'ile da 
Chypre , la 3* année de la 82® olympiade, 
45o ans avant J. C. Ce fut daps Tannée 
suivante 449 (1), que les Athéniens et 
leurs alliés conclurent une paix très-hor-. 
norable avec les Perses. Hérodote., âgé 
alors d'environ '65 ans , se trouva en état 
de satisfaire sa curiosité , et de voyager ' 
X Diod. XlI^aoS. 

c $ 
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dans les états du; roi de Perse. Ainsi ^ ses 
entretiens avec les prêtres de Memphis 
doivent être au plutôt de Fan 448 avant 
J. C. - 

Il faut ptserver en second lieu , qu'an- 
temps du roi Myris on creusa un canal 
qui détournoit une partie coiisidcrable 
des eaux du Nil au dessus de Mem- 
phis , pour les conduire dans un lac im- 
mense que ce prince avoit fait creuser 
Ters Fioccident , et qui communiquoit 
avec une vallée sablonneuse , dont l'ex- 
trémité est peu éloignée du lac Maréolis 
ek de la' mer, et da^is laquelle les eaux 
avoient une" décharge ( i ). Les Arabe» 
nomment aujourd'hui cette vallée , Bahn 
hilamahylsL mer sans eàu. Hérodote dit 
qUé'le lac de Myri? s'ételidoit du sud au 
riord , ce qui est à-peu-près la direction 
cfe cette vallée : il lui donne 6o schœnes 
de circonférence , qu'il évalue à 36x)o 
stades, qui feroient environ 45q mille 
pfa;> Pline {F y^ j donne seulement à ce 
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lac 25o milles. Comme cetlfe 'Ysilée n'a 
guère que cent milles romaîds du nord' 
au sud, suivant la carte du P. Sicard, 
jésuite , la mesure de PKric paroi t plus 
exacte. Hérodote fait les schœnes de 60 
stades ; mais Strabon ( XVII , 8o4) nous 
apprend que ceux de la basse Egypte 
n'étoient que" d'environ 25 stades. Les 
Egyptiens dirent à Hérodote que toute 
cette étendue de te1?rein avoit été creu- 
sée de main d'iidmme : il y a plus d'ap- 
parence qu'on creusa seulement le canaî 
qui devoit y porter les eaux , et qu'on 
profita de la disposition naturelle du ter- 
rein. Diodore (/, 33) donne '3oo pieds 
de largeur au canal, et dit qu'il sort oit" 
3u Nil lo schœnes ou 600 stades au des- 
sus de Memphîs. Hérodote ne parle point 
dû motif qui avoit porté le roi Myris à 
entreprendre ce grand ouvrage : mais 
Kodore {ihid.)et Strabon [XVn,y93) 
observent que c'éfoit pour procurer une 
décharge aux eaux du Nil dans les gran- 
des inondations; et pour prévenir Tin- 
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convénient dç leur trop long séjour sur. 
les terres j ce qui les reudoit maréca- 
geuses , et ne permeitoit pas de les en- 
semencer dans Li saison convenable. On, 
a vu plus haut que sous les Mammelucs 
on ouvroit , dans les crues extraordinai- 
res ^ un canal qui portoit l'eau du fleuve 
sur des terres éloignées^ afin de prévenir 
le trop long séjour de ces eaux sur les 
terres vi^isines du Nil. . 
' Le nouveau canal du roi Myris détour- 
nant une partie considérable de l'eau du 
fleuve au-dessus de Memphis, pour la 
porter vers l'occident , on conçoit com- 
ment une crue de 8 coudées , qui suflisoit 
auparavant pour inonder l'Egypte infé- 
rieure , ne pouvoit plus produire le mémo 
effet ^ et pourquoi il en falloit une de i5« 
On ne doit pas oublier que dans le dis- 
cours des prêtres de Memphis il^u'est 
point question de l'abondance plus ou 
moins grande des récoltes^ mais seule- 
ment de l'inondation, du pays situé entre 
Memphis et la mer. 
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Quoique Hérodote ne parle point de 
l'avantage que ^^ Egypte retira de l'ou- 
vrage exécute par le roi Myrîs, il est 
facile de l'appercevoir , pour peu que l'on 
idsse d'attention à ce qui arrive encoxe 
aujourd'liui dans l'Egypte. Le Nil cou- 
laiit au milieu d'une vallée^ et dans un lit 
dont les bords sont assez élevés , il se dé^ 
borde rarement, si ce n'est au dessous de 
Memplûs et^dans la basse Egypte , oijl il 
eoule sur un terrein plat. Si l'industrie 
des hommes n'avoit pas aidé la nature 
dansPEgypte ^ il n'y auroit guère que leg 
terres voisines du fleuve , ou celles qui 
peuvent être arrosées à la ^main en éle-« 
vant l'eau avec des machines y qui seroient 
(ncdtivées , et la quantité en seroit pea 
considérable. Avant que Sésostri s eût des- 
séché le Delta par le moyen des canaux 
qu'il fit creuser au dessons de Memphis 
et des digues qu'il fit élever , toute la basse 
Egypte n'étoit qu'une espèce de marais 
habité par des pâtres , et dans lequel il 
n'y avoit que fort peu de terres pro]pre8 i* 
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être ensemencées* Sésosttis suivit l'exem- 
ple que Myrisltti avoit donnè^ et détournai 
If eau du Nil par des canaux qui aboutis^' 
soient au Golfe arabique. 

Dans la haute Egypte \ les bords du 
fleuvç sont peu élevés jusqu'au dessous- 
de Thèbes e t jusqu'à la petite Diospolisé 
Comme il est facile d'arroser les terres , 
on j voit peu de canaux y et ces canaux 
ont fort peu de longueur : il» sont pres- 
que tous placés du côté oriental , ov\ 1& 
terrein fertile. a plus d'étendue. Mais aur 
dessous de Diospolis ,1a dispof^ition du ter-^ 
rein est^difiPérente» Les montagnes s'ap- 
procbent de la rive orientale du ileuvé ;' 
et le» terres propres à être cultivées sont 
presque toutes placées sur la rive occi^ 
dentale. Comme elleJs ont une certaine 
largeur, on y a creusé un canal qiii com- 
mence entre Tbmouis et la petite Dios-» 
polis: maîs^comme la montagne occiden- 
tale se ràpprocbe du: Nil , et sépare la 
Tkébàïde de l'Egyjile du milieu , il a 
SàSnu terminer le.otHal en cet cudiraii< 
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Au delà d© cette moniagnè , on a crensé 
un second canal qui a beaucoup plus d'é- 
tendue , et qui communique avec celui 
qui porte les eaux du fleuve dans le lac 
Myris. Ce canal n'est jias terminé en cet 
endroit : il continue de raser le pied de la 
montagne des Pyramides, et va se join- 
dre aux canaux qui jottent les eaux dn 
hras Canopiqne dans le lac M aréotis , voi-* 
sin d'Alexandrie. Ce.a Canaux arrosent la 
partie de FEgypte située entre le bras 
Canopique et les montagnes de Nitrie. 
Tous ces différens canaux» sont ouverts 
dans un endroit, où le terrein isur lequel 
coule fe fleuve est plus élevé ; et comme la 
pente des eaux a été ménagée avec beau- 
coup d'art , cies caliaux servent à arroser 
des terres où il ne seroil pas possible d'é- 
lever l'eau du ilfeuve , sans un trarrail et 
une dépense beaucoup plus considérables 
que l'avantage qu'on en pourroit retirer» 
Comme le besoin a été , dans tousles pays- 
et dans tous les siècles , le père des arts , 
il avcÂt instruit de bonne heure les Egyp-^ 



88 GÉOGRAPHIX. 

tienâ dans la science de la conduite des 
eaux. 

Lorsque le Nil s'étoit élevé dans lea 
crties à laliauteur des canaux , on ouvroit 
les digues qui les fermoient ; et lorsque * 
le Nil commençoit à baisser , on refer- 
moit ces entrées pour retenir les -eaux 
dans le canal , et pour les empêcher dere- 
tomber dans le Nil. Ce dernier travail de- 
maiiduit beaucoup d'habileté et de pronip* 
titudc : mais TEgA'ple f toit un pays très- 
peuple jet I4 nrcessité de recommencer 
tous les ans cet ouvrage , avoit fait ima- 
giner des moyens d'en faciliter l'exécu- 
tion. 

Les canaux abontissoient à des espèces 
de réservoirs qui scrvoient à conserver 
les eaux, et d'ot\ on les élevoit, ainsi que 
^des canatix mêmes , pour les répandre 
»ur les terres. Le livre du Deotéronome , 
( X/ , 40) y nous montre que cela se pra- 
tiquoit en Egypte dès le temps du séjour 
des Hébreux : Moyse leur promet qup 
Dieu les conduira d^ius ou pays arrosé 
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par Ic« pluies du ciel , et où il ne faut 
pas que le travail des hommes, suppléant 
à leiir défaut , conduise les eaux à la main 
coffliùe dans un jardin : Terra uEgy pli.' •. 
ubi jactv semine in hortorum morem aqutB 
ducuntur irriguœ.,»* Terra ad quant ingre^ 
dieiU.... de cœlo expectàns plaçiaSé, 

Lés eanaux de distribution et d'arro* 
lement demandoient un entretien con-» 
tinu(?l : le fond et les deux 'côtés de leur 
lit étant des terres nouvellement re* 
muées , et qui u'avoient pas acquis une 
eertaine consistance ,^ se dçssêclioieVit et 
»e fendoieut par Taclion du soleil. Lors^ 
que les canaux étoient à sec, ou mémo 
' lorsque les eaux étoient basses , et lorsque 
ces canaux venoient à se remplir de nou- 
veau , Te au qui pénétroit par ces fehtea 
£aisoit ébouler une partiedes terres, qui, 
tombant au fond du canal,eiidiminuoient 
la profondeur e^ le remplis^oient peu à. 
peu 'y ensorte que àstiis les plus grandes 
çrûesilsrece voient une moindre quantité 
d'eau; et souTeat n'en receyoient plaa dii 
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tout dans lés crues moins cimsiflérables y 
parce que le fond du canal se trouyoit 
plus élevé que la surface de l'eau an 
temps de l'inondation. Si , après avoir né-^ 
gligé ces canaux pendant plusieurs siè-«. 
cîès , oïl recommençait à le^ nettoyer et 
à les creuser > il arrivoit alors que lear 
crues du Nil, qui ne port oient points l'eau 
de ce fleuve sur toutesles terres capable» 
d'être cultivées , deVéïioient sufOlsante» 
pbur arroser ces mêmes tertres. C*est ce 
qui arHva sous l'adminisfration de Pé- 
tronius, gouvérn^ui* de TEgypté pour' 
les Romains, après la conquête de ce- 
pays. On observa) dit Sïrabon ÇJ^FIT; 
^88 ) , qu'après qu'il eut fait nettoyer 
les canaux, le prix du 1)lé n'augmenta 
point dans une crue qui fut seulement de' 
8 çoudéeé , quoique j dahrf les tjBtoip^pi^é-^ 
cédens,une semblable cdlte eûtété'sùiviô 
d'une disette presqtïe totale : dans une 
autre année où té Nil-ne s'éleva que de 
\a coudées , la récolte fut aussi bonne 
({ue dans les crues de i4 et de 1 5 cobdée» 
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Les derniers Ptolémées avoîeut été 
des princes sans application et sans <îa^- 
citè : le gouvernement étoit abandonné 
à des ministres qui se hâtoient d'assorér 
"leur fortune partibulière, endétournaiit 
"à leur profit les fonds destinés aux tra->. 
vaux puîjîics, parce que cette .même in- 
•capacité des princes , qui leur donnoit Je 
mojen d*usurper uii pouvoir sans feor- 
'nes y en rendoit en même temps la durcie 
"très - incertaine. Uniquement Qcoapés 
d'un profit actuel et momentané^ ils s'fai- 
qniétoient peu des suites fâcheuses de 
leur administration.' Cest pat -là que 
l'Egypte , malgré sa fertilité et maigvé 
les ressources que lui fournissoient Fia- 
dastriè de ses -iiaMtans et le cômmenie 
de rinde , • qui se faisoit alors par la 
seule voie dé la iner Rouge et d'Alexan* 
^ drie , se trouva rédttite à la plus grande 
foi blesse, : 

Auguste , devenu maître de l'Egypte , 
suivit d'autres maxiiaefl , et crut qu'il ne 
pouvoit asi^^iTsa puissaliit^^e jpas la 
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richesse des peuples. L'esprit d'écono- 
mie 9 dans lequel les Romains avoieut ét6 
nourris pendant la République, subsis* 
toit encore sous les empereurs : nous le 
voyons par Touvrage de Pline. D'ail- 
leurs , les blés de TEgj'^pte étoient desti- 
nes à nourrir la ville de Rome ; et la 
consommation de cette grande ville étoit 
telle 9 que , dan? les plus fertiles années ^ 
les Egyptiens ne ci:aignoient poiiit do 
voir périr entre leurs mains, faute de 
débit; les richesses qui étoient le fruit dp 
leur travail. Suétone et Dion Cassius (i) 
parlent des soins qu' Auguste prit, pen- 
dant son séjour' en Egypte , pour remet- 
tre les terres en valeur , et <des ordres 
qu'il donna > soit pour nettoyer les an- 
ciens canaux , soit pour en ouvrir de nou- 
veaux: et nous voyons, par le témoi- 
gnage de Strabon, que par-là ily avoit 
dans les mîoindres crues une aussi grande 
quantité de terres fertiles qui se trou- ^ 
yèrcnt.arrosées , qq,'il y en avoit eu dans 

ft -Suet. Auf'l^ I>io. Çai f . \-%^ 456* 
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les plus gra/ides ci*ues^ sous l'administra^ 
tion des Plolémées. 

Lorsque Hérodote voyageoit dans l'E- 
gypte , on sortoit d'une assez longue 
guerre , pendant laquelle les Egyptiens 
révoltés n'avolent été occupés que du 
soin de se défendre contre les Perses , et 
où les revenus publics avoient été em« 
ployés à soudoyer des troupes étran- 
gères. Les Perses avoient eu beaucoup 
de peine à réduire ce pays; et pour le 
contenir , ils y tenoient sur pied une ar- 
mée de 1 ao mille hommes : ainsi ^ Ten- 
tretien des canaux devoit être Irés-né- 
gligé. L'Egypte étoit alors à>peu-prèsaa 
' même état oh elle se trouVe aujourd'hui 
sous les T||^ f 9t où ellq étoit sous les 
sultans cfes M ammelucs. La dnreté da 
gouvernement actuel , absolument mili« 
taire , et où le despotisme est confie à 
une soldatesque peu disciplinée, éteint 
tonte l'industrie des naturels y et lès chefs 
de la: milice ^ entre les mains de qni ré« 
side l'admijaifitration ; s'empaii^eat de^ 
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" fonds^ destinéd à l'entretien des canaux, 

Celui du Caire et celui de Fouab à Ale- 

' xandrie , sont les seuls qu'on nettoie : en- 

V core se contente-t-on de les creuser de 

quelques pieds , et on ne suit pas la règle 

- prescrite à cet égard, quoiqu'on ait ang- 

- mente la taxe imposée sur les maisons et 
«ur les terres voisines des canaux. On ne 

■ doit donc pas être surpris, si le nombre 
des habitans de l'Egypte est si fort dimi-, 
nué , et s'il diminue tous les jours, aiiïsi 
que la-fertilité des terres , qui ne reçoi- 
vent presque point de culture. 

lies observations précédentes nous 
montrent , i®. que la différence entre la 
quantité de la criie suffisante au temps 
du roi M3rris, et celle qui étoit néces- 
saire au temps d'Hérodote , pour inonder 

' les terres au dessous de Mempliis, Venoit 
d'une cause très- différente de l'exhaus- 
sement du sol de r£gypte par le dépôt 
du limon*, 2^. que le canal ouvert par 
Myris de voit produire deux effets avan- 

^tageuxj run, de prévenir le trop long 

séjour 
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séjour des eaux sur les terres, dans le» 
grandes inondations ; l'autre , de porter 
les eaux , dans les crues ordinaires , sur 
des terres que le défaut d'arrosenient 
avoit rendu stériles jusqu'alors j 3®. que 
depuis Hérodote jusqu'à présent, il n'est 
arrivé aucun changement dans le rap- 
port entre la quantité des crues et l'abon- 
dance des récoltes *, et que la différence 
imaginée par les modernes vient unique- 
ment de ce qu'ils ont confondu la mesure 
de la hauteur totale du «Nil , qui est de 
22 à a3 coudées dans les crues favora- 
bles , avec la quantité dont les eaux du 
Nil se sont élevées dans les mêmes crues,' 
et qui est encore aujourd'hui de i5 à 16 
coudées , comme au temps d'Hérodote. 

Mon objet , dans les différentes re- 
cherches dont ce Mémoire est le résul- 
tat , n'ayant été que d'e:3çaminer si l'opi- 
nion commune de l'exhaussement du sol 
de l'Egypte étoit fondée sur des preuves 
solides 9 sans aucun dessein formé d'a- 
vance de la combattre , je vais rendre 

Géographie, Tome IL D 
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compte de quelques autres preuves , que 
je tâcherai de mettre dans le jour le plus 
Ikvorable à cette même opinion. Je com- 
mence par les cliangemens arrivés , sui- , 
vant M. Maillet , aux côtes de la basse 
Egypte , et en particulier aux villes de 
Damiette et de Rossette. 

]V^^Maillet observe que Datitiette est 
aujourcPTlui plus éloignée de la mer qu'elle 
ne l'étoit au temps de saint Louis. Le fait 

' est vrai , et cependant il ne prouve rien. 

< Après que saint Louis eut rendu cette 
ville aux Arabes , ils la rasèrent , et al- 
lèrent la rebâtir dans nn lieu plus éloigné 
de la mer, où les grands vaisseaux ne 
pouvoient aborder : Transposuerunt eam 
longé à mari , dit Haïton (i), qui écri- 
voit 68 ans après le départ de S. Louis : 
le départ est de Fan 1249 , et la fondation 
de la nouvelle Damiette est de Tannée sui- 
vante 1260, seloâ Abulféda (2), qui ajoutp 

X Haïton , Passaglum terrqe sauct». 
a Cité par Golius, not. in Alpherg. p. *3 ; et pçr 
SchulUn.» > Ind. ift Saladini 9itam» voce Damial^K 
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f a'elle fut placée 6 milles arabes an dessus 
de Tancienne. Celle-ci étoit la même que 
la ville de Tamiatis , et c'est par une er- 
reur grossière qxiB plusieurs modernea 
l'ont confondue avec Péluse. 

A Uégardde Rossette, il est difficile do 
rassembler plus de méprises en peu do 
lignes que n'a fait M. Maillet. Il dit, 
i*>. que cette ville n'a pas cent ans d'an- 
cienneté -, 20. qu'elle a été construite sur 
un terrein que le limon du fleuve a gagné 
sur la mer j 3<». qu'il n'y a pas 3oo ans que 
la ville de Fouab étoit dans la mer à 
l'embouchure du' fleuve , et qu'elle est 
aujourd'hui à sept milles de la mer. Tou- 
tes ces assertions sont autant de propo- 
sitions dont la fausseté est démontrée. 
i^. Dès Tan ii53 et au temps du géo- 
graphe Edrissi , la ville de Rossette exis- 
toit , et étoit à l'embouchure du bras oc- 
cidental du Nil. Donc elle a déjà près de 
600 ans d'ancienneté, a*». En 1 5o3 , c'est- 
à-dire , lors du voyage de Jean Léon (i) 

1 A&. (artè yill. 
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en Egypte^ Rossette étoît^ comme anjocuv 
d'hui , à 5 milles de la mer ^ et à 45 ou 5o 
au dessous de Fouah.. .S*». Au temps du 
géographe Edrissi ^la ville de Fouah étoit 
sur le bras de Rossette , à 5o milles au 
dessus de cette ville ^ et à l'embouchure 
d'un canal qui porte les eaux du Nil dans 
le port d'Alexandrie ; ce canal étoit alors ^ 
navigable aux plus grands bateaux ; et il 
r étoit encore dans le siècle passé , avant 
que la négligence des Turcs l'eût laissé 
combler. Fouah étoit alors l'entrepôt des 
marchandises entre le Caire et Alexan- 
drie : Rossette n'est devenue une ville 
de commerce que depuis que ^le canal de 
Fouali a cessé d'être navigable. 4<>. Ros- 
sette est bâtie en partie silr une mon- 
tagne de roche qui , commençant au bord 
du Nil , s'étend assez avant dans les terres 
vers Toccident. Cette montagne n'a pu 
être formée par le dépôt du limon du 

Nil. 

Jies méprises de M. Maillet ne doivent 

pas être attribuées à celui qui a rédigé la 
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description de l'Egypte , publiée sous son 
nom : je les ai vues dans une ancienne 
copie des Mémoires qu'il avoit envoyés 
en France , et à Jaquelle . étoient jointes 
quelques pièces originales. A Tégard du 
prolongement des côtes de l'Egypte dans 
la mer ^ à l'eaiboucliure des bras du Nil , 
le fait ne seroit pas physiquement im- 
possible : mais on a des preuves qu'il ne 
leur est rien arrivé de semblable. Monta- 
nari , dans un excellent écrit sur les chan- 
gemens arrivés au rivage de la mer Adria- 
tique (i), depuis qu'on a ferme les an- 
ciennes eiiibouchures du Pô et qu'on en 
a ouvert de nouvelles , observe que les 
fleuves qui entrent avec rapidité dans la 
mer, en coulant éur un terrein plat, 
conservent une partie de cette ra- 
pidité jusqu'à une certaine distance 
de la côte , et prennent une direction 
composée de celle qu'ils avoient en en- 
trant dans la mer et de celle du cou- 
rant qui règne le long de la cô le. Les 

1 Raccolta» &c. vol. i , p. Sai. 
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deux brai de Rossette et ,ie Damîelte , 
qui sont les plus considérables, et les 
aeuls dont les eaux aient une certaine 
rapidité , coulent à-peu-près du sud au 
nord. Le courant porte au levant avec 
assez de force, le long des côtes^d' Egypte; 
et la direction composée qu'ont les bras 
du Nil (i)> après leur entrée dans la- 
mer, doit porter au nord-est. Les fleuves 
qui conservent une partie de leur rapi- 
dité après leur entrée dans la mer, ar- 
rêtent et suspendent le courant qu'ils 
traversent j et le sable que le courant 
élève du fond de la mer n'étant plus 
soutenu par les eaux qui ont perdu une 
partie de leur mouvement , retombe des 
deux côtés du canal prolongé dans la 
mer , et forme deux espèces de levées ou 
quais qui , s'augmentant de jour en jour 
par la cause qui les a formés d'abord et 
qui ne cesse point d'agir, acquièrent une 
plus grande largeur , et cojitinuent de 

l'Voyez la grande carte de Dudlej; dans le pre- 
mier vol. de VJtrcano delJSIare, 
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proloriger le lit factice du fleuve jusqu'à 
ce que la pente du fond de la mer deve- 
nant plus considérable , le sable déposé 
ne puisse plus se soutenir et s'écoule par 
son poids , ou jusqu'à ce que la rapidité 
du fleuve ne soit plus capable de surmon- 
ter celle du courant. 

Thévenot le voyageur ( 1 ) , observe 
que le mouvement ,1a direction et la cou- 
leur des eaux du bras de DamieUe , se 
distinguent à plus d'un mille en mer ; et 
le Flambeau hollandois de la Méditerranée , 
assure qu'en cet endroit le fleuve coule 
dans la mer sur une espèce de canal élevé 
au dessus du fond, dont les deux bords 
sont plus hauts que le milieu : le. sable de 
tes deux bords a même acquis une plus 
grande consistance. La profondeur du 
fond de la mer est peu considérable le 
long des côtc« de l'Egypte : le Porlulan 
grec vulgaire (2) marque cette profoii-. 



1 l'rcm. VoyagéKj,-*lib. II, c. 63. Voyei aussi le 
lambeau de la Méditerranée. 
% Foitelano-;', cap. i33 et 1.34. 
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denr d'eaviron cinq brass/es , et souvent 
même de quatre seulement. Cette pro- 
fondcrur n'augmente que d'une brasse ou 
de cinq pieds par mille pas, à mesure 
qu'on s'éloigne des côtes : et les naviga- 
teurs avoient établi comme une règle , 
que lé nombre des brasses de la profon- 
deur de la mer donne la distance de là 
côte. 

Les eaux des fleuves les moins limo- 
neux portent avec elles une espèce d'ono- 
tuosîtè /qui donne de la solidité au sable 
de la mer : et lorsque ces eaux sont char- 
gées d'un limon terreux , comme celles 
du fleuve Mississipi , qui est grossi par les 
pliuies et par les torrens qui coulent sur 
les plaines voisines de son embouchure , 
ce limon , se déposant et s'arrêtant sur 
îps deux levées de sable que le canal pro- 
longé dans la mer y a formées , est ca- 
pable y non-seulement de prolonger ce 
canal , mais encore de l'élever au dessus 
du niveau de l^i mer , et de le changer en 
deux espèces de levées ou de digues ; les* 



/^ 
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Quelles, se joignant au eontinent, for- 
ment ane espèce de cap bas et plat , qui 
s'avance en pointe dans la mer , jusqu'à 
ce que la pente du fond devienne trop 
grande pour permettre au sable déposé 
de s'y arrêter. C'est ce que l'on observe 
d'une manière très-sensible dans l'em- 
bouchure du Mississipi , et dans celle de 
quelques-uns des bras du Pô. 

Comme il ne pleut jamais en Egypte , 
et que la Nubie ou le Sénaar , qui sépare 
ce pays de l'Ethiopie , sont de vastes 
plaines de sable et de gravier ^ les pluies 
qui l'inondent tous les ans ne portent au- 
cune terre dans le Nil. Ce fleuve ne dé- 
pose point de limon sur les deux levées 
de sable qu'il forme après qu'il est entré 
dans la mer ; et ces levées n'étant point 
couvertes de terre, ne peuvent s'éler 
ver jusqu'à la surface de la mer. La 
côte de l'Egypte , jusqu'à une certaine 
distance de la mer , est couverte d'un 
sable blanc, sans aucune consistance , ab- 
solument semblable à celui que la sonde 

D 5 
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enlève* du fond de la mer voisine. S'il 
Aoit arrivé quelque cliangement à cette 
côte, et si elle s'étoit accrue , cet accrois- 
sement seroit moins un don du Nil qu'up 
présent de Neptune , pour employer l'ex- 
pression des anciens 5 il auroit été formé 
par les banc^ de sable que la mer auroit 
poussés dans les vides qu'auroient laisséç 
entre eux , en se prolongeant, les canaux 
formés par les embouchures du fleuve. 
Mai», dans ce cas, l'intervalle qui sépare 
les* deux bras principaux de Rossette et 
de Damiette, seroit rnoîns avancé à la 
mer que les embouchures de ces deux 
ibras, et il formeroit une espèce de golfe, 
ou du moins un enfoncenlent semblable 
à celui qu'on, observe entre les bras du 
Pô , sur la côte du golfe Adriatique. La 
figure des côtes de la basse Egypte n'a 
rien de semblable ; elle forme , entre les 
deux grands bras de Rossette et de Da-^ 
miette , un angle avancé à la mer , qui se 
termine au cap Broullo , lieu ancien qui 
est encore aujourd'hui le sié^e d'un évê- 
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que. Ce lieu est nommé Parallou par les 
Coptes. Cet évêclié est ancien : il est 
nommé Paraîios dans la notice de Pliéro- 
clès ; et dans les conciles d'Eplièse et de 
Clialcédoine , on voit un cvêque de Pa-z 
ralos. Cette ville et le cap sur lequel elle 
est située , subsistent donc au moins de- 
puis i3ooans^ et la côte n'a point reçu 
d'accroissement depuis ce temps-là *, car 
l'église de Parallou est bâtie surune duno 
qui est sur le bord de la mer. 

Lorsqu'on compare les descriptioiis 
qu'Hérodote et Strabon nous ont lais- 
sées de la côte septentrionale du Delta , 
avec la figure de cette côte qui résulte 
des anciens Portulans du i:2« et du i3« 
siècle , on trouve qu'elle avoit soijffert 
peu de cliangement , et que toutes les an- 
ciennes villes sont encore situées sur le 
bord de la mer, qui ne s'est pas éloignée 
sensiblement de l'aiicien rivage. Je cite 
les Portulans du 12® et du i3® siècle, 
parce que sur toutes nos cartes moder- 
ne»; sans en excepter celle même du 

D 6 
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P. Sicard , la côte septentrionale da 
I)elta est dessinée au hasard , et qu'on 
lui donne une figure qui ne peut s'accor- 
der , ni avec les routes des anciens Por- 
tulans , ni même avec» les observations 
de latitude que M. de Chazelles avoit 
faites à Alexandrie ^ au Békier/à Ros- 
sette et à Damiette. 

La fameuse Tanis , qui étoit , suivant 
les Itinéraires , à 44 milles de Péluse 
vers l'occident , et sur un canal qui por- 
toit son nom , subsiste encore aujourd'hui^ 
auprès de la même embouchure. Les 
portulans, qui la placent 60 milles ma- 
rins à Vorlent de Damiette, la nomment 
la Bouche de Tenues ou Ténexe. Edrissi 
fait mention , dans sa Géographie , de la 
ville et du lac de Tinnis , qui a 3o milles 
de longueur d'orient en occident , et qui 
communique à un autre lac qui s'étend 
jusqu'auprès de Damiette. Le P. Sicard 
parle de ces deux lacs , et leur donne 66 
mille pas de l'est à l'ouest (1). Us commen- 

1 Mém. de« Missions du Levant, toI. VI , p* a35. 
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cent au château de Tiné , et s'étendent ' 
jusqu'à Damiette, étant joints en cet 
endroit an bras du Nil par un canal de 
i5oo pas : l'eau en est saumâtre -, ils sont 
très-poissonneux, et contiennent plu- 
sieurs îles, entre lesquelles est celle de 
Tanah , où il y a un ancien siège épisco- 
pàl, qui a toujours subsisté sous les Ma- 
hométans : Ëlmacin en fait mention à 
l'année 939 de ^. C. Les Arabes fondè- 
rent, l'année même de la conquête de 
l'Egypte, une seconde ville de Tanis, 
dans une autre île de ce lac , où il y avoit 
quelques anciennes ruines (1 ). Cette nou- 
velle Tanis est devenue dans la suite as- 
sez considérable pour avoir une chro- 
nique particulière, sous le titre de Tor 
rickh Tinnis (2). 

La ville de Tanis est nne des plus an- 
ciennes de l'Egypte : car sans vouloir ' 
rien conclure de ce qu'il en êtoit parlé ' 
dans l'histoire fabuleuse d'Isis et d'OsiriS; 

ivGol. itf'Alpherg. p. 147. 

a D'HexWot , Biblioth. orientale. 

\ 
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tradition qui prouve cependant l'idée 
qu'on avoit de son antiquité , je me con- 
tenterai d'observer que dans le livre des 
Nombres , il est dit , en parlant de la ville 
d'Hébron , déjà florissante au temps d' A- 
braliam , que sa fondation précédoit de 
sept ans celle de Tzoan. : les Septante , 
qui ont fait leur traduction en Egypte , 
rendent ce nom par celui de Tanis, Cette 
viUe subsiste donc depuis près de 4ooo 
ans ; et elle est encore sur le bord de la 
mer. Le lac dans lequel est la ville de 
Tanis , n'est séparé de la mer que par une 
langue dé sable de trois milles de largeur. 
Il faut conclure de là que cette partie de 
la côte d'Egypte n'a reçu aucun cbange- 
xnent. Si cette côte s'avançoit sans cesse 
dans la mer , comme on. le suppose , ce 
progrès , quelque lent qu'il fût , auroit 
éloigné^la mer de la ville de Tanis pen- 
dant cette durée de quatre mille ans , et 
cette ville se trouveroit aujourd'hui à 
une assez grande distance en deçà de la 
mer. 
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Les Portulans placent à 25 milles de 
la bouche de Ténexe , la ville et la bou- 
che de Pliaramida : les écrivains des Croi- 
sades la nomment Pharannia , les Arabes 
Pharma , et les Coptejs Barmoun. Les 
Arabes assurent qu'on y voit le tombeau 
de Gallien (1); ce qui suppose qu'elle 
existôit déjà sous les empereurs romains. 
Ce lieu est situé sur la côte de la mer 
Méditerranée. Comme cette côte n'est 
éloignée en cet endroit de la mer Rouge 
que de 70 milles , et n'en est séparée que 
par une plaine très-unie et peu élevée 
au dessus du niveau des deux mers , Am- 
rou avôit formé le projet de les unir par 
un canal ^ dans lequel il auroit conduit 
les eaux du Nil : mais le calife Oïaar s'y 
étant opposé , dans la crainte d'ouvrir 
par- là un passage aux vaisseaux chré- 
tiens pour pénétret dans la mer Rouge , 
Amrou tourna ses vues d'un autye côté , 
et fit travailler à nettoyer et à rendre 
navigable l'ancien canal , qui alloit direc- 

1 GoL not. in Alplierg. pag. i4â. 
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tement du Nil à la mer Rouge. On a des 
preuves que son travail réussit , et que 
Tan 64o de J. Q. ce canal servit à trans- 
porter des blés de l'Egypte à Médine (i)» 
L'opinion de l'inégalité du niveau des 
deux mers est absolument fausse , quoi- 
qu'elle soit assez commune , 5>^e dans 
• l'JEgypte. Ce canal négligé a été comblé 
par les sables ; cependant on eii distin- 
gue encore aujourd'hui plusieurs ves* 
tiges. 

An- delà de Fharamida, on trouve plu* 

sieurs gol/es et plusieurs lacs qui ne sont 

point marqués sur nos cartes ordinaires , 

quoique lesf anciens Portulans en donnent 

la position y la figure et la mesure. Le plus 

oriental de ces golfes est nommé Rixa 

Mans les Portulans : les écrivains arabes 

Je nomment Mrisch (a). Le canal du Caire 

va tpmber dans ce golfe au temps de 

«'inondation. Il y a beaucoup d'apparence 

«ne c'étoit là que la vifle de Rhinocolura 

**•* ' -^«^ri^ch. «dde GoL in Alphcrf. 
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étoit située. Le lac Sirbonide étoit'à l'oc- 
cident dn golfe d'Aîrisch, 

En voilà , je crois , plus qu'il n'en fal- 
loit pour montrer que la côte du Delta 
n'est pas plus avancée aiujourd'hui vers 
le nord qu'elle l'étoit autrefois ; et que 
les prédictions d'Hérodote et d'Aristote 
n'ont point été accomplies. Il me reste à 
examiner si nous découvrirons , dans les 
cantons de l'Egypte que le Nil inonde 
tous les ans , quelques traces d'un accrois- 
sement formé par le dépôt du limon , 
qu'on suppose être contenu alors dans 
les eaux de ce fleuve, et que ces eaux 
doivent laisser en s' évaporant dans les 
endroits bas où elles séjournent. 

On trouve plusieurs de ces esj)hàe9 de 
lacs en divers endroits de l'Egypte. Ces 
lacs subsistent pendant plusieurs mois , 
parce qu'ils sont formés par l'écoulement 
des eaux répandues sur les terres voi- 
sines. Plusieurs de ces lacs sont dans des 
cantons sablonneux : ^t si les eaux qui 
s'y rassemblent contenoient quelque par- 
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tie du limon terreux , ce limon s'y dépo- 
sant tous les ans , il devroii changer la 
laature du fond de ces lacs , du moins au 
bout d'un certain nombre de siècles. Ce- 
pendant il est sûr qu'il n'arrive rien de 
semblable. Si le fond de ces lacs est de 
sable stérile^ il ne devient jamais une 
terre fertile, capable de produire du blé 
ou d'autres grains : il n'y. croît, lors- 
que le lac n*est pas encore desséché , 
que des roseaux et des plantes aquati- 
ques *, tout au plus , lorsqu'on y nicle 
du terreau apporté d'ailleurs , on y fait 
venir des pastèques et d'autres espè- 
ces de courges , qui veulent un ter- 
rein sablonneux , et qu'on ne cultive 
dans les terres fortes qu'en y mêlant 
du sable. 

Je me suis informé exactement de ce 
qui arrive à la Birque ou lac des Pèlerins , 
situé à une petite journée du Caii'e , sur 
le chemin de Siiès , et qui reçoit les eaux 
de toute la plaine d' Héliopolis. Un mé- 
moire envoyé en J743, par le consul de 



France (1), a confirmé ce que je savois 
dé}à par d'autres rapporta. Le terrein sa- 
blonneux qui fait le fond de ce lac, n'a 
point changé de nature. Ce lac. subsiste 
au moins depuis 600 ans y puisqu'il en est 
fait mention dans Édrissi (2) : mais il 
doit être beaucoup plus ancien ; et il sem- 
ble que c'est celui que Strabon place sur 
le chemin d'Héliopolis à la mer Rouge. 
£n supposant que la quantité du limon 
qui se dépose tous, les ans. est seulement 
d'un dixième de ligne , depuis le temps 
d' Edrissi jusqu'à présent , la hauteur de 
ce dépôt seroit d'environ cinq pouces; 
quantité de terre suffisante pour nourrir 
presque toute sorte de grains et de légu- 
mes. J'omets les observations de même 
genre , qui ont été faites en beaucoup 
d'endroits de l'Egypte. 

De toutes les j)rçuvcs qui ont* été allé- 
guées en faveur de l's^ccroissement du soK 

* 

1 M. Damir«t. 

a Clim. III , part. 3. 
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de TEgypte , la seu^e qui ait qaelqnê 
chose cTe spécieux 7^st celle qui se tire de 
la nature même du terreîn dans les plai- 
nes fertiles des environs du Caire, et des 
autres cantons cultivés. Gréâmes (i) , au- 
teur de la Pyramido graphie , e&t le seul 
qui en ait fait usage. Dans un recueil 
d'observations tirées de ses papiers , et 
publiées en 1737 , il rapporte une obser- 
vation faite sur les puits creusés dans les 
plaines voisines du canal du Caire et de 
la Matarée : « Ces puits ont, dit Gréa- 
j) ves , 7 à 8 pieds angloisde profondeur, à 
»> laquelle 011 trouve un lit de sable blanc , 
» sur lequel l'eau s'élève. Le haut de ces 
» puits est creusé dans une terre noire, 
» formée- par le limon du Nil , et qui 
» montre , dit- il , que toute l'Egypte au 
» dessous de Memphis est un présent du 
w fleuve. Il ajoute qu'on remarque la 
» même chose aux deux bords du Nil , si 
» ce n'est que cette t^rre noire s'élève 

, 1 J. Gréayes , MiscellaiTeoas ObsciraUons ; vol. 
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» de i5 pieds, ou même de plus, au 
']» dessus du sable )). 

Des observations plus détaillées , faites 
à ma prière par M. Damirat, m'ont ap- 
pris que les puits situés entre le pied des 
montagnes et le bord du Nil , ont environ 
7 pieds de roi de profondeur ; qu'on y 
remarque trois diiférentes couches très- 
nettement distinguées ; la première est 
une terre noire , légère et friable , d'en* 
viron deux pieds ; la seconde est une 
terre rousse , tirant sur le jaune , et mê- 
lée de sable ; elle a à-peu- près deux pieds 
de hauteur. La troisième , qui est d'en- 
viron trois pieds , est de gros sable mou- 
vant tirant sur le gris. On commence à 
trouver l'eau sur ce sable , à la hauteur 
de six pieds. On m'assure , dans le même 
mémoire , qu'en fouillant ces puits , on 
ne trouve ni racines , ni feuilles d'arbres 
ou de plantes : et personne n'a observé 
que cette terre fut composée de diverses 
couches et feuilletée : disposition qui se 
remarque dans toutes les terres de cré* 



/■ 
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ment qui ont été formées par le dépôt dû 
limon. Les observations les plus exacte» 
ne donnent que deux pieds de profon- 
deur à cette coucbe de terre noire : et si 
dans quelques endroits on trouve des lit» 
qui aient plus de hauteur, il en faut at- 
tribuer la cause à des circonstances par- 
ticulières. Il faut donc s'en tenir à la 
hauteur de deux pieds : le Mémoire en- 
voyé d'Egypte , m'assure que c'est celle 
qu'on observe dans tous les puits creusés 
le long ^\x canal du Caire. 31<'eau de ces 
puits monte avec celle du Nil ; et lors- ^ 
qu'elle approche des bords , on les ferme 
^vec une claie qu'on couvre de terre 
battue. Comme leur ouverture est à fleur 
de terre , et que l'eau du Nil se répandant 
par-dessus les bords du canal, inonde toute 
la campagne , et s'élève à plusieurs pieds \ 
elle pénétreroit la margelle des puits, 
qui n'est que de brique séchée' au soleil , 
et la détruiroit entièrement : les terres 
détrempées s'ébouleroient , et il faudrait 
creuser de nouveciu ces puits tous les ans. 
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En 1701 y la plus grande hauteur du 
Nil fut de 22 coudées 18 doigts au dessus 
du fond de son lit (1) ; ce qui fait 36 pied» 
et près de 1 o pouces , selon la mesure de la 
coudée du niloniètre , prise par M. Da- 
niirat. Cette même année , les eaux s'é- 
levèrent à la hauteur de six pieds dans la 
plaine de la Matarée. Cette hauteur fut 
déterminée par la trace que ces eaux 
laissèrent sur Tobélisque ou aiguille qui 
est au nord du viDage ,~aii milieu d'une 
enceinte de grosses briques de terre bat- 
tue et séchée au soleil. Cette enceinte est 
un reste de l'ancien temple d'Holiopolis. 
Otant ces 6 pieds des 36 pieds 10 pou- 
ces , hauteur totale des eaux du Nil dans 
leur plus grande élévation , il reste près 
de 3 1 pieds , dont le sol est plus élevé en 
cet endroit que le lit du fleuve. La plaine 
de la Matarée est à-peu- près de niveau 
jusqu'aux montagnes qui s'étendent du 
Nil à la mer Rouge. La hauteur de l'obé- 
lisque au dessus du sol est de 60 pieds d« 

X Mém. Aanusç. do SI. 4a Roule» 
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roi : la base de Tobélisque est couverte ; 
mais comme on n'a pas creusé au pied , ' 
on ignore de combien le sol s'est exhaussé 
en cet endroit. Cet exhaussement peut 
avoir une cause particulière , et absolu- 
ment indépendante de l'inondation. Cet 
obélisque est placé dans l'enceinte dont 
j'ai déjà parlé , et qui forme un quarré 
long d'environ 1000 pas du sud au nord, 
sur environ 5oo pas de l'est à l'ouest. Elle 
est fermée par une muraille épaisse de 
très-grosses briques de terre simplement 
battues et séchées ausoleil^ Suivant l'an- 
cienne méthode égyptienne (1). On voit 
encore à Dachour ou Sakàra^ auprès des 
catacombes des oiseaux embaumés , une 
pyramide construite de ces sortes de bri- 
ques, qui sont de ten-e noire mêlée avec 
de la paille hachée (2). La Genèse nous 
Apprend qu'au temps de Moïse les Hé- 
breux étoient employés par lés Egyp- 
tiens à pétrir des briques de cette espèce. 

1 Richard Pocok , Relation d'Kgypte , lïag. aï. 
a Id. p«g. 4j. 

La 
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La moitié de renceinte d'Héliopolis 
est remplie par une terrasse quarrée d'en- 
viron 5oo pas. L'inondation annuelle doit 
en avoir détrempé les terres, et les avoir 
fait couler dans l'endroit où est placé 
l'obélisque. Cette terrasse est très-an- 
cienn« : il en. est parlé dans Strabon 
[XFII , 8o5) , qui dit que le temple 
d'Héliopolis étoit bâti sur une butte , ou 
levée de terres rapportées. Il ajoute qu'à 
quelque distance de cette butte étoit un 
lac qui recevoit l'eau dès canaux du Nil : 
il est probable que ce lac est le même quof 
la Birque des Pèlerins , qui est tput aa 
plus à une lieue de la Matarée ; on des 
raines d'Héliopolis. Cette ville étoit ab-» 
BoKiment déserte au temps de Stràbon r 
elle avoit été ruinée par Cambyse , dans 
son expédition d'Egypte. Ce prince avoit 
essayé de détruire le temple , et de briser 
-W obélisques : il en avoit fait renverser 
plusieurs y et Strabon observe , aussi bien 
que Pline, que ces obélisques irenversés 
furent ceux qu'on transporta depuis à 

Géographie. Tome II. E 
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Rome. Cependant )e temple et le collège 
des prêtres d'Héliopblis subsistoit encore 
au temps de Strabon. Cètoit là qu'on 
éleroit le bœnf Muéyis y presque aussi 
célèbre que celai qui portoit le nom 
d'Apis. Cette rille ctoit d'une très-grande 
antiquité : il en est parlé dans la Ge- 
nèse (i), oi!l eHe iest appela du nom que 
les Septante traduisent par celai àHHélio- 
'polis : elle est nommée , dans les Farali- 
pomènes, Betksemès ^ la yiQe du soleiL 
I^es Arabeà ht nomment aujourd'hui 
uiinschmesch ,\oTsqvt^ih en parlent 5 c'est- 
à-dire ^Ta?i2 ou lafonitnne du^ohil. Hé* 
liopoiis existoit déjà au temps du patriar- 
çbe Joseph, avec ses bâtimens et son 
temple. Nous lisons dans la dçnèse qu'il 
épousa Aseneth y fille du ^and-prêfre 
d'Héliopolis. Ainsi U y a pl%is de 56ooan8 
que le temple et la terrasse sur laquelle; il 
ét<^it placé existoient déjà : ou doit même 
faire remonter plus haut la fondation de 
ce temple. Mailéthon l'historien , qui 

l ÇtneSf cap. ki , r. k6-,p^ P*r«lïp, I, c. 6, ▼.55^» 
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apus Ptolémée Philadelphe étoit prêtre 
de cette ville , marquoit dam ses livre» 
que les Hyksos ou Pasteurs aVoient en- 

• vahi la basse Egypte , et conquis le can- 
ton d'HéliopoKs sur Timaos, la /tx)*» art- 
née d*nn cycle caniculaire, qui répond 
nécessairement à Tan 2082 avant J. C. ; 
c'est-à-dire , au temps nïéme d'Abraham. 
D résulte de tdnt cela que , selon les 
plus anciennes traditions , ce canton de 
l'Egypte est depuis plus de 5 600 ans, 
peut-être depuis plus de 4ooo ans à-peu- 
j^rès , au même état où nous le voyons 
aujourd'hui , et qu'il n'a pu arriver au- 
cun-changement à la hauteur du ferrein. 
Ce lit de terre graveleuse et mêlée d© 

^able jaune , sur lequeLon trouve deux 
pieds de terre nofrè , est 28 pieds au des- 
sus du fond du canal du Nil : dans les plus 
grandes crues, il^est couvert que de 
huit à neuf pieds d'eau, qui y séjournent 
pendant deux on trois moîs au plus. Si les 
deux pieds deterrerioîre et fertile étoient 
ïe produit du limon déposé par les eaux 

; Ea . 
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du fleuve 9 il faudroit que la hauteur de 
ce lit de terre noire eût augmenté par un 
accroissement extrêmement lent, et dans 
une proportion qui auroit diminué d'an- 
née en année. Dans la supposition de 
Gréaves , les deux pieds de terre noirô 
seroient le produit du séjour de huit 
pieds d'eau , pendant 4ooo ans au moins ; 
S>'est-à-dire, d'un volume de 32tooo pieds 
d'^ean. Les deux pieds font un 16 milliè- 
me de ce volume : et il faudroit conclure 
de là que la quantité du limon déposé 
chaque année , a été d'environ un 16 mil- 
lième de S pieds ou de 1 1 5a lignes; c'est- 
à-dire , d'une ligne en 72 ans , et d'un 
pouce en 864 ans. Mais ce calcul est ab- 
solument inutile , puisque depuis 4ooo 
ans la terrasse sur laquelle étoit bâti le 
temple, a toujours subsisté dans l'état, 
où elle est aujourd'hui. D'ailleurs , si ce 
dépôt du limon avoit eu lieu , il «eroit 
encore plus considérable dans les endroits 
creux , où les eaux du Nil se ramassent 
et forment des lacs, lorsque ce fleuve est 
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Tentré dans son lit : ce qui n'est cepen- 
dant jamais arrivé, puisque le fond do 
ces lacs n'a point changé'^ e nature. 

Comme l'eau'^u Nil paroît extrême- 
ment trouble dans le temps du déborde- 
ment, on a supposé qu'elle étoit alors 
chargée d'une grande quantité de parti- 
cules terreuses , qui dévoient se déposer 
sur les endroits qu'elle inonde , et sur 
ceux où elle s'arrête. Dca observations, 
peu exactes faisoient monter, comme je 
l'ai dit plus liant , ce limon à un dixième , 
ou même à un seizième du volume de 
l'eau : détermination fausse , et qui ne 
mérite pas même d'être réfutée ; parce 
que si cela étoit , le Nil seroit alors un 
fleuve de boue, qui n'auroit presque point 
de fluidité. Shaw réduit cette quantité à 
un cent- vingtième , ce qui est encore bien 
considérable : car le cent-vingtième de 
six pieds d'eau qui couvrent la plaine de 
la M atarée , dans les années communes , 
fait par an sept lignes deux dixièmes , et 
un pied en 20 ans» Supposant que la quan^ 

113 
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tité du limdti qui reste sur le terreîn 
inondé , est seulement d'an quart de 
cette quantité , ou d'un quatre cent 
quatre vingtièmes des six pieds d'eau , 
la quantité de raccroissement du terrein 
seroit de dix-huit dixièmes de ligne clia- 
que année ; c'est-à-dire ,* de i<]^ pouces 
2 lignes ^ en 128 ans , et de plus de 2 
pieds en 160 ans. De là il ré^ulteroit que 
la plaine de la Matarée auroit étéxlepur 
sable stérile , vers l'année 1 58o. Or , cela 
est absolument £aux ^ puisque Sanuto ( 1 ) ;^ 
parlant , vers l'année i3oo , de cette 
même plaine, l'a nommée terra arabilis ^ 
Urru fructifera et fertilis. Shaw n'a point 
©xaminé quelle étoit la nature de ce ré- 
sidu quiresteaprèsl'évaporationde l'eau 
du Nil : il ne s^st point assuré si ce qu'il 
prend pour de la terre en est efiective- 
ment , et si ce n'est point quelque ma- 
tière analogue au Natroun , que l'air 
échauffé par l'action d'un soleil aussi ar- 
dent que celui de l'Egypte , puisse absor* 

X Seçreta Fidel. Civcis , lib. 3 , part. i4 , cap. la. 




hev. Ce point mériteroit d'être examiné 
par nos chymistes : et il aeroit facile d« 
leur enroyer une certaine quantité d» 
cette matière. 

L'obserration que j'ai faite en com- 
mençant cet article ; sur ce qui arrive à 
Toccasioa du Rheno ^ montre l'absurdité 
des conséquences que nos modernes ont 
tirées de ce prétendu limon contenu dans 
les eaux du î*^il. Ces observations mon* 
trent que si le fait était véritable, il pro- 
duiroit un effet absolument contraire à 
ce qu'ils prétendent arriver aujourd'hui 

. dans l'Egypte. Ce limon se déposant eu 
beaucoup plus grande quantité dans Ib lit 
du fleuve et dans celui des canaux , que 
sûr les terres qu'il inonde , éleveroit 1© 
fond de ce lit; les inondations devien*-, 

, droient pliis considérables : et loin d'être 
obligé tle nettoyer les canaux tous les 
ans , pour les mettre en état de recevoir 
les eaux du fleuve , il faudroit en élever 
les bor<ls , et y construire des digues pour 
retenir les eaux , et les empêcher de se 
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répandre en trop grande quantité sur les 
terres. L'Egypte seroit dans le même cas 
c^ se trouve la Lombardie , au dessous 
des villes de Ferrare et de Boulogne , et 
l'inondation du Nil seroit suivie des mê- 
mes inconvéaiens que celles du Rlieno 
dans la Lombardie ^ et de TAi'no dans la 
Toscane, -> 

Tout cela prouve que dans TEgypte , 
les choses doivent être à -peu -près au 
même état aujourd'hui , où elles ont été 
de tout ternes ; que le terrein n'a reçu 
aucun accroissement ; et que si la fertilité 
de ce pays a souffert quelque diminution , 
il faut s'en prendre uniquement au dé- 
faut de culture , causé par la mauvaist 
administration et par le dépeuplement , 
qui est toujours la suite d'un gouverne- 
ment pareil à celui sous lequel l'Egypte 
gémit depuis l^tablissement des Mam- 
melucs^ et de^is la conquête par les 
Ottomans. 



"■il ■ ■ ■■■■Il 1^ 

SUR LES COLONNES 

ITINERAIRES 

DE LA FRANCE, 
Oàles distances sont marquées par le inot 

LE U G JE» 

\J N sait que les Romains plaçoient de 
mille en mille pas , sur les routes où ils 
construisoient des chaussées y des colon 
nés de pierre sur lesquelles on gravoit au 
dessous du nom de l'empereur qui les 
avoit fait élever , quelle étoit la distance 
de chaque colonne à la ville où cette 
route commençoit. Cet usage y qui étoit 
ancien , avoit lieu sur- tout pour les che- 
mins construits dans les pays situés au 
nord et à l'occident de l'Italie y dans l'U-^ 
lyrie y dans la Gaule et dans l'Espagne. 
On trouve en France plusieurs de ces co^ 

ES 



ionnes, mais avec cette singularité qui ne 

se voit dans aucun autre pays, que les 

distances itinéraires sont quelquefois 

mkrquées par le notnt)re xies Ueues , leu^ 

gis , et non par celui des milles ^-il faut 

même oBserver, ï°. que ce mot teugœ ne 

se trouve pas sur toutes les colonnes que 

Ton voit dans le même canton ; 2°.. que 

ces sortes de colonnes ne ^e rencontrelit 

que dans la partie des Gaules nommée 

par les Romains Comata ou clie velue , et 

d6nt Jûle^^César M la cotiquété. On ne 

vbit que des eolomoes rf|ddItaiFes dans la 

province ramaîne , on dans cette partie 

ùehL Oaule qm s'étend d'un côté depuis 

la Méditerrariée jusqu'à la 'G^romie et 

•nx Cfé vannes, ou a.unaotit fi«2»^nna, et 

qiki de Pttatre est cam|)iri6e entre le ïlihô- 

»e , 'les Alpes et l'Océan , ef finit à la 

vâUe de Jjyon. 

li'eîxatoen que M. Frèvel «lait des An- 
c»ens 4ti«iér«4fres romains , dont il croit 
^P»« les distances 4oiv£nt iê^lre évalftées 
en Uenes , Uugis , Tayaut engagé 4 r*«- 
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sembler ce que Ton^connoît de colonnes 
itinéraires trouvées dans les limites d© 
la Gaule dieyelue ou cçmata , yoici le 
précis de ce qu'il £i conclu de oet «xa- 
.men. 

Nous voyons par la, grande route d^ 
Milan à BouIogne-^sur-Mer , dans riJtiné^ 
raire d'Antonin y que depuis Lyon la dis- 
tance d'une station à l'autre étoit mar- 
quée à la romaine et i la gaukÂse ; c'est- 
à-dire ^ e^ milles et e# l^ue^. Nous 
n'avons point de preuves que sur lamê^g^ 
route il y -eut deux sortes de colonnes , 
les unes posées de mille en miUe.^ les au- 
tres de lieuç en lieue j mais ^ous en ^vons 
que dans le même pays et sous le mémo 
enxpe;reur^ on yavo^t marqué les.distan^ 
ces en nulles et en lienes surd^es colonnôâl 
différentes. A I^sson ^ dans le Forez ( i ) ^ 
on voit i%ne colonne itinéraire élevée «ous 
MaxLmin y et sur laquelle on lit ^. XIII. 
Dans le même pays et auprès de Feurs , 
on a déterré quatre autres colonnes po- 

1 De la Mure , Hist. du Fores. . 

£ 6 
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%k^^ SOUS le même empereur (1) , sur les- 
quelles on lit F. SEG. L. I. et AF. SEG. 
Xi. m. à Foro SEGusfcr/iorum Ijeugce L 
IteugœJÏ. Ijeugœ III. l^eiiga IIII. 

Des dix-neuf colonnes itinéraires trou- 
vées jusqu'à présent dans la partie de la 
Gawle' déterminée ci-dessus , et même 
dans la Germanie voisine du Rhin , il y 
en a liuit-sur lesquelles on a employé les 
milles romains , et onze sur lesquelles le 
'mot "Leugœ ou ïjega se Ht ou entier ou 
"abrégé. 

Les colonnes de la première espèce (2) 
8ont^ 1*^. celle de Tempereur Claude àSa- 
guenay en Bourgogne , sur le chemin de 
J^angres à Lyon, AND«ma/a/io M. P. 
IKXII. Andematanum est l'ancien nom 
de Langres ; 2°. une autre du m^me em- 
pereur à Billoin en Auvergne , sur le che- 
min de Clermont à Lyon , AVG. M. P. 
XXI. l'ancien nom de Clermont est Au^ 

. 1 De la More , Hisl. du Forer. 

a Grul. p. i53. Mém. de TréT. 1703. Merc. «It 
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gusta Nemetum , et cette distance doit 
servir à corriger celle de Clermout à 
Billoin , sur la carte d'Auvergne du P. du 
Frétât , jésuite , la seule que l'on ait de 
cette province , ou du moins la seule qui 
mérite quelque confiance y quoiqu'elle 
soit encore très -imparfaite. Cette ins- 
cription , communiquée par Savaron à 
Bergier [lib. IF, p, yn)yse trouve dans 
l'Histoire des grands chemins de l'Em- 
pire. 

JLa 'troisième colonne milliaire ( 1) , qui 
est de la première année de Trajan, a été 
trouvée à Baden en Suisse ; ce lieu est 
celui que Tacite désigne par la célébrité 
xle ses bains (2). L'inscription ne dit point 
d'où Ton comptoit M. P. IiXX V. qu'elle 
marque ; peut-êti^ étoit-ce des frontiè^ 
. res de l'Italie , car ce lieu ne se trouve 
point sur les routes des itinéraires qui 
nous restent. 

JLsL quatrième colonne ; ou pierre mit 

1 Grut. i55 , n. 5m 
a Hist. I, 67. 
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liaire , trouvée à Antreroclies , snr le 
chemin d'Iverdun à Genève , est de la 
première année d'Hadrien j Plantin , cité 
par Reinesius (i) , a lu sur^ cette. inscrip- 
tion AVENTICVM. M. P. XXXI. et 
c'est ainsi qu'elle est rapportée par le 
plus grand nombre. L'auteur de la Dé- 
couvertt de la MU d^jintres en FrancJit" 
Comté j en donne une copie loate dif- 
ierente , qu'il a pris la peiuie de faire cer- 
tifier et légaHser, ADV." H. II. C. M. U 
prétend que'pe n'-est point une colonne 
vmiUiaire^ et que l'inscription né porte ni 
le nom à^A^enûcum , jii aucune distance 
itinéraire ; mais l'auteur de cet ouvrage 
vouloit qa^ Aventictpn fût la ville d'An- 
tres^ et non celle d' Avànclbes ; et ses cer- 
lificats ne prouvent poini que sa copie 
ait été prise par un liomme qui sût lire 
les aiioieunes inscriptions. 

1 Reines. Inscript, p. aSa. Pian t. Hclvet. p. â55. 
Dis5ert. du P. Leniper. jéftuite , en 1706, rapporte, 
p. 17 , une copie ^rise par le P-. Lanoy , et sem- 
blabi» à ceUc âc Reinesius. 



La cinquième colonne est de Tra-? 
jan (i) j eUe étoit à Pérignat en Au- 
vergne , sur le chemin de Clermont à 
Lyon 5 la fin .en est effacée , et on ne sait 
si elle employoit des lieues ou des milles. 
La sixième colonne (2) , trouvée en Hol- 
lande , entre Delft et la Haye , porte à la 
fin A. M. A, E. G. M. PXXII. 

La septième colonne est de l'empereur 
Maximin (3) j elle ne marque point de 
quelle ville étoient comptés les M. XHH. 
par où £nit l'inscription. XJsson, fron- 
tière du Forez et de l'Auvergne y où elle 
à été Jj'ouvée , est à plus de 38 milles 
romains du Forum Segusianorum, La hui- 
tième et dernière colonne milliaire a 
été trouvée à Fli^ey ., sur les frontières 
de l'Auvergne et du Gévaudan -, elle est 
de l'empire de Posthume , et porte à la 
fin M. P. G ABAL. LV. ^ cin^uante-cing, 

1 Berg. Hb. III, cap. 38. 

% Grul. i56. 

3 La Mure , Hist. da Forez , p. i3o. fiavar. jOrigi 
â« CUrmont. Sinanond. not. i« ApoU. âidon. p. i65. 
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mille pas de la capitale du Gévaudan. 
Pline ( XI, c, 4a) nomme cette capitale 
Gabalicus Pagus , et appelle le pays Ga^ 
halitana regîo. 

On connoît onzTe colonnes itinéraires 
sur lesquelles on lit le mot Leuga , ou 
entier ou abrégé. La première ou la plus 
ancienne de ces colonnes a été trouvée 
auprès de Soissons , elle est du temps de 
Septime Sévère ; elle finit par ces mots 
dans la copie publiée par DoïXi Mar- 
tenne ( i ) : CVRANTE L. P. POS- 
TVMo LEG. AVGG. P. P. AB. AVG. 
SVESS. LEV^G. VIII. On doit observer 
au su^et de cette colonne , qu'elle avoit 
été placée par le magistrat romain , et 
que cependant riuscription marque la 
distance par lieues gauloises. 

La seconde colonne , trouvée à Vic- 
«ur- Aisne , est de l'empereur Caracalla j 
on lit à la fin : AB. AVG. SVESS.' 
liEUG. VII. Vic-sur-Aisne est à sept 

1 Voyage Littér. (le iFrance , vol. III , p. 18. Mén, 
âe l'Académie des Belles -Lettres , toI. III / p. 2^, 
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lieues gauloises ou dix mille cinq cents 
pas romains de Soissôlis. 

La troisième colonne , qui porte le 
nom d'Elagabale , M. A VREL. ANTO- 
NINO , et la quatrième , qui porte lîelui 
de Sévère Alexandre, M. AVRELIO 
SE VERO ALEXANDRO,sonràStein- 
bach , jrillage à deux lieaes de Souabe de 
' la capitale du marquisat de Baden. La 
cinquième , qui est aussi de Sévère Ale- 
xandre , se trouve , selon Reinesius , à 
Metting ylieu du même canton , mais du- 
quel la position n'est pas marquée sur les 
cartes les plus délaiUées des géographes 
allemands. On lit à la fin de la première 
inscription dé Steinbacb, C. A. AQ. AB. 
AQ. LEVGAE. IIIL-, à la fin delà se- 
conde , C. A. AQ. AB. AQ. L. IIII. ; et 
sur celle de Mettiug, CIV. ARO. AQ. 
AB. LEVG. XVII. Ces colonnes itiné- 
raires avec le mot gaulois LEVGAE , 
trouvées dans la Germanie au delà du 
Rhin , et les lettres initiales qui les pré- 
eède^t; donnent lieu k quelques diffî* 
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cultes dont l'éclaircissemeiit est reuvoyé 
à la fin du Mémoire , pour ne point in- 
terrompre l'énumération. 

Les quatre colonnes trouvées anprès 
de Fturs, sont les six, sept, huit et neu- 
rième, sur lesquelles on- voit le mot 
Leuga y elles sont toutes quatre de l'em- 
pereur Maximin. On lit a la fin de la 

première , F. SEG L. I. ; à la fin de 

la seconde , li. II. ; à la fin de la troi- 
sième (i) , AF. SEG. L. III. ; et à la fin 

de la quatrième , F. CÇ. LIBERA 

IIIT. Spon , qui a donné ces inscriptions 
d'après l'Histoire du Forez , et qui en 
remplit les lacunes sans citer d'autre co- 
pie que celle de l'hiotorien , a lu à la fin 
de la dernière inscription , SEG. LIBE- 
RA. L. IIII. On peut observer que Spon 
explique L. par Lapi6 , et non par Leuga. 

La dixième colonne est actuellement 
à Saint-Meloir-des-bois , abbaye de Bé- 
nédictins à quelques lieues de Saint-Malo , 

1 La Mure, Hist. du For. pog. i5o. Spon Miscell. 

••et. y , p. 1^ 
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Ou elle a élé transportée jle P. Lobineau , 
bénédictin , qui Fa publiée dans son His- 
toire de Bretagne (wZ. Il , p. a) , Va, 
prise pour un autel. Voici ce qu'on lit 
dessus : ' 

I M P. C A E S. 

AVONIO VICTORINO 

P. F. P I .... S O .... O. 

LrEUG. 

Le nom entier de Victorin , qui fut re- 
connu pendant quelques années dans la 
Gaule, est PIAVONIVS VICTORI- 
NVS. 

La onzième et dernière colonne con- 
nue où l'on voie le mot Leuga , est -de 
l'empereur ou du tyran Tetricus , qui ne 
fut jamais reconnu hors de la Gaule* 
Voici l'inscription qu'elle porte : 

C. P.- ESUBIO 

T E T R I C O 

NOBÏLISSIMO 

CAESARI. 



/ 
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P. F. A U G. 
L. L 

On lit le nom entier de ce prince sur 
plusieurs médailles, C. PIVESUBIUS 
TETRICUS. Cette inscription avoit été 
publiée en i 6:'a4 , sur une copie que Tris- 
tan (i) tenoit du P. Sirmond; elle le fut 
en 1 685, dans les Miscellanea de Spon, 
sur une copie communiquée par M. Vail- 
lant , mais peu ex;acte j et d'après Spou 
par Reihesius ; dans son Recueil publié 
en 1682, \ 

Farin, dans son Histoire de Rouen , 
imprimée en 1668, parle de ceîte co- 
lonne, et dit qu'il y avoit trente ans 
qu'elle avoit été découverte en Normand 
die, et qu'elle étoit alors à Rouen, où 
M. Bigot l' avoit fait apporter. 

Dans le troisième volume de Jios Mé- 
moires (2) , on trouve cette mémç ins- 

1 Commer.i. de Tri 9t. p'. a33 , PaK fol. i644. SpoB , 
Jiliscell. p. 1274. Reines, p. Sig. 

a Vol.* m , p. sf^è 4f i'Hiet. 
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cription, communiquée en 1713, par 
M. Moreau de M autour , sur une copie 
qui lui avoit été envoyée de Rouen , et 
qui est absolument conforme à celle du 
P. Sirmond. Dans un Mémoire qui ac- 
compagnoit la copie , on.rapportoit pom- 
me une tradition domestique de la fa- 
mille de M. Bigot 9 que cette colonne 
avoit été envoyée de Florence à Rouen 
parle grand- duc de Toscane , pour Eniery. 
Bigot , qui voyageoit alors en Italie ; 
cette tradition se trouva confirmée par 
le témoignage d'un académicien qui se 
souvenoit d'avoir ouï dire à son père 
qu'il avoit fait placer cette colonne , en 
i658 , dans la maison de M. Bigot. Com- 
me le titre d'auguste ou d'empereur join^ 
sur cette colonne au nom de Tétricus', 
ne lui a jamais été donné en Italie où il 
n'étoit pas reconnu y et que le mot leuga 
n'étoit en usage que dans la Gaule y il 
faut supposer que cette colonne avoit été 
portée de France en Italie , et rapportée 
d'ItaUe ejx Ffai^ce : pett« supposition ne^ 
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jHffôît p^ probable à M. Fréret , il croit 
que Von àmt préférer la traditioti rap- 
porte^ par Farin , qui , en 1 668 , n'auroit 
pu igttofer un fait comme celui de l'en- 
Toi de cette colonne par le grand-duc en 
l658, c'est-à-dire, dix ans auparavant ', 
d'ailleurs^ si cette colonne eut été en 
Italie en i644 , lorsque Tristan la publia ^ 
auroit-fl été possible qae ni Tristan , 
ni le P. Sirmond de qui il la tenoit , n'eus- 
sent pafl remarqué la singularité d'un 
monument placé dans l'Italie , sur lequel 
<m donnoit à Tétricns le titre d'auguste 
ou d'eipj)erenr ? 

Entre deux traditions opposées , il 
croit que l'on doit préférer celle qui est 
d'un temps moins éloigné du fait don^ 
elle dépose , sur- tout lorsque celte tradi- 
lion ne donne Heu à aucune difficulté , 
et n'oblige point à multiplier les suppo- 
sitions. \ ^ 

Les inscriptions trouvées dans la Ger- 
manie au delà du Rbin, peuvent donner 
lieu à quelques difficultés ] la première^ 



an sujet du mot leuga, employé pour ex- 
primer les distances itinéraires dans un 
pays qui se sçrvoit d'une autre mesure ; 
la seconde^ 9ur la signification des lettres 
initiales qui se lisent à la fin des trois ins- 
criptions de Steinbach çt de Mettingen. 
lies anciens Germains avoientune me- 
sure itinéraire qui leur étoit propre ) ils la 
nomâioient Rasta (i) , et elle égaloit trois 
milles romains ou deux lieues gauloi- 
ses (2). li'nsage de ces rastœ-st subsisté en 
Allemagne jusq&'au temps de la secondé 
race de nos. rois , et peut-être même en- 
core plus tard ; cependant , dans l'usage 
actuel^ les Allemands emploient le terme 
de milen ou de mille pour désigner la plus 
petite mesure itinéraire (3) , la lieue , et 

1 Dn Gange GldAs, Lat. Haita. • -* 

a F'et. Agrimcjuor. Collect.- Rigalt. pag. SS^i 
JTieronym. in Juel. Beda de Numer. divit. &c. €• 
mot raè^ta se trouve dan» le noureaa Testament Miè^ 
• aogothique , Mutih. v.44 , pour signifier nne disp» 
tance itinéraire. Dans le^ Poésies Kuniq^ues le mot 
rast est employé au même ^em, 

i Megiser. Tins. Polyglott. S®. uSoS. 



ils ont même communiqué ce mot aux 
Bohémiens , aux Polonois et aux Hon- 
grois , leurs voisins ; on ne voit dans le» 
auteurs allemands (i) qui ont écrit sur 
cette matière , aucun vestige du mot 
rasta^ L'usage du mot leuga sur les ins- 
criptions de cette partie de la Germanie 
voisine du Rhin , qui contient le pays de 
Badon , de Virtemberg , et même la 
Souabe , confirme , dit M. Fréret , ce que 
uous-savions déjà par les anciens (2) , que 
vers le temps de Tibère les Marcomans , 
8OUS la conduite de leur roi Maroboduus^ 
ayant abandonné ce canton pour aller 
«'établir dans le Boiohemum , ou la Bo- 
hême , dont lés Boiens , afîbiblis par tou- 
tes les colonies qu'ils avoient envoyées 
au dehors , ne pouvoient cultiver qu'une 
partie , le pays abandonné par les Mar- 
comans entre le Rhin et le Neckre ne 
demeura pas long-femps désert^ il y passa 
jin grand nombre de Gaulois que le be- 

1 Horstius de Meosurifl. 

9 Strab. 1. yill. Yelleias II; p. 108. 

âoin 
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8ohi ou la légèreté jqui leur est d souvent 
reprochée, portoit à chercher àe nou- 
veaux établissemens. he^issimus quisquê 
Gallorum et inopiâ audax , dubiœ passes- 
sionis solum occupavere , dît Tacite (i)« 
Le nombre de ces nouveaux habitants 
s' étant accru , ils poussèrent plus avant 
dans la Germanie jnMfB^u. delà du Ne** 
tre , et même jusqu'au milieu du Vîr- 
temberg , où l'on a trouvé beaucoup de 
monumens et même d'inscriptions ro- 
maines y ces colonies gauloises furent 
toujours très-al tachées aux Romains , 
'dont la protection leur et oit nécessaire 
pour se maintenir contre les Germains : 
Mox limite, aucto prûmotisque prœsidiis , 
sinus ImperU et pars Vronnciœ haben-^ 
tur{2). 

Comme ces colonies étoient eomposéea 
de gens ramassés de tous les cantons de 
la Gaule, les Germains leur donnèrent 
•le surnom ^Alamdnni , qui avoit cette 

1 Tacit» fie morib. Germ. cap. 99. 
â Idem. ibid. 

Géographie^ Tome II» F 
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signification (i), et lorsque les Germains 
Suèves eurent de noiiveau occupé ce 
pays^ les Romains ct'les Gaulois ne leur 
donnèrent point d'autre nom que celui 
à!Alamanni , que nous avons étendu de- 
puis a toute la nation germanique. Dès 
que l'on fera réflexion que le pays où 
les colonnes itinéraires ont été trouvées, 
étoit rempli de colonies gauloises , on ne 
sera plus surpris d'y trouver le mot 
leuga employé pour déterminer les dis- 
tances. Mais une autre conséquence qu'il 
faudra tirer de là , sçlon M. Fr^ret , c'est 
que le passage de ces colonies étant de la 
fin du règne d'Auguste ou du commen- 
cement de celui de Tibère , l'usage de ce 
mot leuga àey oit être établi dès- lors dans 
la Gaule , d'où elles sortirent pour passer 
au delà du Rhin : Rétablissement des rou- 
tes romaines dans la Gaule Celtique ou 

1 Agatliias , 1. i , ex asinio Quadrato z^WV\hVdctÇ 

eLvèpC'JTOlÇ KùÙ fÂiytLôctÇ ^ proprement omni^ 
genœ dans les langues théotis^uçs. IValcifr* &traà„ 
de vita Ji, GaU* l'rolegom» 
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chevelue, s'est, fait au plutôt sous/AHi- 
guste *, et de là on peut encore conclure 
que l'usage de la lieue ou Uuga étoit éta- 
bli parmi les Gaulois pour déterminer les 
distances itinéraires , ou , ce qui est la 
même chose , que les Gaulois avoient de* 
chemins réglés et divisés par lieue^dans 
le temps de leur liberté, et avant quo 
d'avoir été conquis par les Romains , ce 
qui peut être confirmé par le terme même 
de leuga ou leouga , qui vient du celtique 
îeoug ou leah , lapis , selon la remarque 
de Campden (i). 

La seconde difficulté, qui concerne la 
signification des lettres initiales C. A» 
AQ. AB. AQ. sur les deux itîscriptioîis 
de Steinbach , et de celles de l'inscription 
de MettingCIV. ARG. AQ. AB^ LEUG. 
XVII. ne peut pas être pleinement ré*- 
solue, et quoique l'on puisse donner à 
ces lettres une explication qui ne con- 
tiendra rien d'absurde , cette explication 
sera toujours hasardée. Voici la conjecH 

F 2 
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ture que propose M. Frérct au sujet des 
deux inscriptiojas de Steinbacb. Il ex- 
plique C. A. AQ. AB. AQ. L. III. Ciifitas 
Augusta AQaensis AB. AQuis Lteugce 
. IV. 5 et celle de Metting , CI V. ARG. 
AQ. AB. LEUG. X VII, QlYitas ARG;.... 
AQais ABêst I^E UGw XVII. 

Les anciens (i) ont placé dans le pays 
des Alamanni un lieu nommé Aquœ Matr 
tiaoœ ou Aquœ calidœ Mattiacorum^ Les 
géographes modernes (2) ont tous mis ' 
ces bains cbauds à Visbaden, près de 
Mayence, Jieu où FonUe voit nulles an- 
tiquités y et dont la situation c<m vient 
mal avec eelle du pays des Mattiaques : 
ce qui peut les avoir induits en erreur, 
c'est une inscription que Gruter {pctg, 
>d7 ,8) dit être à Cologne. 

M. AtJRELIO ANTOKINO CAE8. IMP. DESTINÀTO. 
M. t. SEPTIMI SEVBRr PERTIIf ACIS AVG. FIL. 
^^^ . RE8Ï. AQ. 

Ils ont cru que la Respuhlica AqtHnsis ou 

1 Pline , XXXI. Amra. XXIX. 
"O Clurier. Cellar. Sj>jeiier. 



les Aquœ Mattiacœ , dévoient se clierchcr 
vers Cologne-, et les bains de Visbaden 
leur ont paru êlre dans une position con* 
venable; mais il est sûr que cette inscrip- 
tion étoit originairement à Baden-, capi- 
tale du marquisat de ce nom , comme 
nous rapprenons dans le recueil d'in^ 
criptions publié en i5.^4 , par P. Apia- 
nus (i) ; elle ctoit alors dans le mur du 
clociier de l'église des bains d'Ollbadeu 
ou dn vieux Badeii*,on tix>uve la n^ême 
chose dans le pelit recueil d'inscriptions 
romaines copiées en i533 , par Jac. 
Beyell (») , dans les pays'situés le long du 
Rhin ; ce recueil a été publié par Bar- 
thius De là on doit conclure , qu'auprès 
du vieux Baden ou des Bains étoit une 
vUle qui , au temps de Septirac Sévère , 
prenoit le titre de R E S P U B L ï C A 
AQUENSIS., et qui doit cire la 
même que celle qui , sur les deux ins- 
criptions de Steinbach , est déûgnée par 

1 p. Aplani Inscçipt. p. 964. 

3 Barthii AdTersaria » Hb. 52 , ctp. i. - 
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JSUR LA DECOUVERTE 

Faite à Noëttingen en 4y48 , d'une Colonne 
itinéraire , oh la distance est marquée 
•par le mot LsuG^. 

t>BT article, dont une lettre de M. 
Schœpflin fournit la matière , sera le 
supplément d'une dissertation de M. Fré- 
ret ( i ) , sur les colonnes itinéraires de la 
I^rance , oà les distances sont marquées par 
le mot liEUGJS : dissertation publiée 
par extrait dans les Mémoires de Faca- 
dcmie , et dont nous rappelerOns d'abord 
le précis. 

L'auteur , après avoir parlé de l'usage 
OÙ les Romains étoient de placer de mille 
en mille pas , le long de leurs route» , des 
colonnes de pierre, sur lesquelles ils mar- 
qnoient la: distance des diflFérens lieux à 
la ville oh chaque route commençoit , 

1 Hist. de TAcad. tome XIY, pag. i5o et sqît. 
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joint à cette olwervation préliminaire 
quelques remarques sur les monumeus de 
ce genre trouvés dans les Gaules : elles se 
rapportent à cinq chefs principaux. 

1®. Les colonnes itinéraires , décou- 
vertes dans les Gaules et dan^ le voisi- 
nage au delà du Rhin , ont une singula- 
rité . qu'on ne voit sur celles d'aucun 
autre pays •, c'est que les distances j sont 
quelquefois marquées par le nombre des 
lieues y leugis , et non par celui des milles. 

2**. Ces sortes de colonnes rie serencoiv 
trent que dans la partie des Gaules nom- 
mée par les Romains Comata ou Che^^e^ 
lue y et dont César fît la conquête : dans 
tout le reste ou ne voit que des colonnes 
milliaires. 

5o. Quelquefois^ dans le même canton 
et sous le même empereur , la distance 
d'une station à l'autre étoit exprimée k 
la romaine et à la gauloise , c'est-à-dire , 
en miUes et en lieues ; non pas À la fois 
sur la même colonne ; mais sur d^s co" 
lonnes différentes. - 

F 5 
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4®. Le mot leugoè ou leouga est orîgî- 
îiairement gaulois ; il vient du mot cel- 
tique leoug ou leah , lapis : d'où l'on doit 
inférer que l'usage de diviser les chemins 
jçn lieues , et de marquer chaque division 
par une pierre , étoit vraisebablablemcsnt 
connu d^BS Gaulois avant que les Ro- 
mains les eussent soumis à leur empire. 

5^, De ce que le mot ïeugœ se lit aussi 
aur quelques inscriptions découvertes 
aux environs du Rhin, dans la partie de 
l'Allemagne qui contient le pays de Ba- 
dcn , le Wirtemberg et la Souabe , 
M. Fréret conclut que , dans le temps 
auquel répondent les monumens dont il 
js'agit y cette contrée de l'ancienne Ger- 
manie étoit principalement peuplée de 
Gaulois. Or , c'étoit précisément celles 
^u'habitoient alors les Alamanni , nation 
formée d'upe multitude d'hommes, ra- 
massés de difiFérens pays : d'où il résulte, 
par une seconde conséquence , que ces 
/ «^/açiarz'iiséltoietit la plupart Gaulois d'o- 
rigiiie jce qui s'accorde parfaitement avec 
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ce que divers auteurs nous ont appris dé 
la manière dont furent repeuplés les pays 
situés entre le Neckre et le Rhin , lors- 
que les Marcomans les abandonnèrent 
pour suivre en Bohême leur chef Maro- 
boduus. Comme les Germains avoient 
dans leur langue un terme propre pour 
exprimer les distances itinéraires, et que 
ce terme étoit celui de rasf a qu'on trouve 
dans Sr Jérôme , dans les anciens Agri- 
menscurs , dans le Nouveau Testament 
mésogothique, dans quelques diplomeai 
de nos premiers rois , et dans les monu- 
mens runiques que les Suédois ont pu- 
bliés , le mot celtique leuga , employé au 
même sens dans les inscriptions de la 
Souahe et du Wirtemberg, peut concou- 
rir à prouver que les Gaulois firent la 
plus grande partie du peuple nouveau 
qui remplaça dans ces conti'ées les anciens 
habitans. 

M. Fréret ne se borne pas à ces remar- 
ques , il fait rénumération de toutes le# 
colonnes itinéraires, découvertes jusqu^à 

F S 



présent dans la Gaule chevelue , et dans 
la Germanie voisine du Rliin : dans le 
nombre, il en compte onze sur lesquelles 
le mot leuga ou lega se trouve , soit en- 
tier , soit abrogé ; et de ces onze , trois 
sont dans la Germanie, dont deux furent 
trouvées à Steinbacli, village à deux 
lieues de la capitale du marquisat de 
Baden ; et la troisième le fut , selon Rei- 
nesius , à Mettingen , lieu du même can- 
ton; c( mais do quella position, dit M. Fré- 
» ret , n'est pas marquée sur les cartes 
)> les plus détaillées des géographes alle- 
}> mands » . 

Ces trois inscnptions donnent lieu à 
des difficultés que M. Fréret a senties , 
et qu'il n'a parbru pouvoir résoudre , du 
moins avec certitude. La dernière sur- 
tout est embarrassante : M. Fréret pro- 
pose sa conjecture , mais il soupçonne 
que l'inscription n'est pas exactement 
capiée , et il invite les sa vans d'Alsace «à 
tâcher d'en donner une meilleure. 

Le hasard a mis M. Schœpflin en état 



Je satisfaire à cette invitation : au éom- 
mehcement de l'année 1748 il découvrit 
cette troisième colorme leugaire , et fit 
sur le champ ^art de sa découverte à 
M. Fréret , par une lettre du i5 féyrier, 
à laquelle il joignit la copie exacte de 
cette inscription , qui porte le nom de 
Sévère Alexandre , sous Tempire duquel 
cette colonne fut posée par les ordres de 
la cité de Baden , alors nommée civitas 
Aurélia Aquensis , nom qu'elle a dans 
l'inscription. En voici le texte exacte- 
ment figuré. 

NEPOT. BV. ANro»M.pn. 

AL^XAlsDRO.PIO.FEL.A'G. 

PONne vA\X.'kBVNl€E.PO*E& 

QS,?AR.VKKE. CIV.AR.ACU 

AB. AOViS.LEVG. 

xvn. 

Nous avons dit que M. Schœpflin dé- 
couvrit eh 1748 la colonne sur kquelle 
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cette inscription étoit gravée. Ce fut dans 
le village de Noëttingen , situé sur la 
Pfintz , entre les villes de Dourlac et de 
Pforzlieim , à huit grandes lieues de Ba- 

. den : elle avoit été déjà long-temps au- 
paravant hors de terre j mais eUe s'y étoit 
renfoncée depuis par le rehaussement 

' journalier duterrein. En i533, Jacques 
Beyell , prêtre de Spire , Tavoit vue ; il 
la prit pour une pierre borne , et en in- 
séra l'inscription dans un recueil manus- 
crit que Barthius a fait imprimer dan» 
ses Adi^ersaria. 

Beyell donna , par inadvertehce , Met- 
tingen pour le lieu où ce monument exis- 
toit : cette méprise, en trompant les 
copistes , avoit influé sur tes fausses ex- 
plications des antiquaires , et causé l'em- 
barras de M. Fréret dont l'incertitude 

,fiur la posiîîon de Mettingen est levée 
par la lettre de M. Schœpflin , qui nous , 
apprend que c'est un village du duché de 
Wirtemberg , situé près de la ville im- 
périale d'Eslingen, sur la rive droite du 
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J^eckre, hors de la route de la colonne, 
et dans une distance double au moins de 
celle qu'indiquent les > chiffres de Tins* 
cription. 

Seconde erreur de Beyell : il a mal lu 
le mot abrégé y\R, qui est le pénultième 
de la cin<^ième ligne ,(et Fa converti en 
ARG ; ce qui a fait naître de nouvelles 
contestations entre les critiques. Reine- 
sius et plusieurs autres savans ont re- 
gardé ces lettres comme l'abrégé d'^r- 
gentoraius y ancien nom de Strasbourg, 
et ils en concluent que cette vilTe est dé- 
«iignée dans l'inscription. 

La conjecture n'a voit pas été du goût 
de M. Fréret 5 et M. Schœpflin , fondé 
sur le style des colonnes itinéraires, s'é- 
toit aussi déclaré depuis plus d'un an 
contre cette explication de Reinesius, 
dans ses lettres à M. Hagenbuch , pro- 
fesseur à Zurich , homme profondément 
versé dans cette partie de la littérature. 
Notre académicien soutenoit contre lui 
qu'il falloit lire civitas Aurélia Aqùensis ^ 
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et la découverte faite depjiis , lui donntf 
gain de cause : il en tire trois inductions, 
lo. L'ancienne ville de Baden étoit un 
tnunicipe décoré du titre d^ Aurélia par 
quelqu'un des empereurs qui ont porté 
ce nomrJLes halîitans de Baden pourront 
regarder avec indifférence cette préro- 
gative de leurs ancêtres; mais ceux de 
Genève , qui , dans les siècles derniers , 
affectèrent le même titre sans pouvoir 
en justifier la prétention, auroient été 
flattés de la découverte. Nous connois- 
sons par Pline V Aurélia Carhsa dans la 
Bétique ; par les marbres, V Aurélia An^ 
tonina Oi^ilabis dans le Noricam ; et par 
les médailles , l'-^ar^/ia Carrhena, Ce sont 
autant de colonies romaines qui tiroient, 
à ce qu'on croit , leur nom de Marc-Au- 
rèle. La ville de Baden n*a pas été colo- 
nie ', mais l'excellence de ses bains peut 
avoir attiré sur elle l'attention et la bien- 
veillance de quelqu'un des successeurs 
de Septime Sévère, qui ont fait des voya- 
ges en Allemagne. 



2®. Cette polonne n'a pas indiqué l'es- 
pace entxe Baclen et Strasbourg^ mais la 
distance de Baden au lieu où elle fut po- 
sée , c'est-A-dire , à Noëtlingen , qui s'en 
trouve en effet éloigné de huit grandes 
lieues d'Allemagne , équivalentes aux 
LEUQ. XVn, marquées sur rinscrip- 
tion y parce que ces leugœ ou lieues gau- 
loises marquent des* milles. Ainsi cet 
abrégé CIV. AR. AQ. AB. AQUiS 
LECJG. XVII , doit être rendu par ces 
mots : Civitas Aurélia Aqufinsis lapidem 
posuit. Ah Aquis leugis xvii distat lapis : 
c'est ainsi que s'expriment les monumens 
de ce genre. 

3°. Baden étoit le point d'où partoient 
deux grandes routes romaines , dirigée^ 
l'une Yevs le Rhin, l'autre vers le Da- 
nube. La première paasoit pai* Steinbach 
tirant vers Strasbourg : la seconde alloit 
par Noëttingen et Pforziieim. C'est co 
dont il n'est pas fait mention dans l'iti- 
néraire romain , qui ne parle que de Ba- 
den en basse Autridie^ çt ne dit rien def 
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villes de ce nom situées en Suisse et dans 
le marquisat. M. Schœpflin ajoute qu'il 
n'auroit pas de peine h croire que ce se- 
cond grand chemin a porté , comme la 
ville , le nom à! Aurélia ; mais c'est une 
eonjccture sur laquelle il n'insiste pas. 

Nous ajouterons avec lui , qu'il n'est 
pas plus question à! Argentvraius ou àe, 
Strasbourg sur les deux colonnes de Stein- 
bach que sur celle deNoè'ttingen , et qu'il 
en faut expliquer de même , par çivitas 
Aurélia Aquensis , les lettres C. A. AQ. 

La première de ces inscriptions de 
Steinbach , étoit au nom de l'empereur 
iElagâbale : comme elle n'est pas fîdèle- 
meut copiée dans Gruter , à qui Pisto- 
rius et Cômelius l'avoient envoyée avec 
des supplémens , M. Schœpflin a cru de- 
voir en donner une nouvelle copie plus 
exacte , la voici : 

IMP. CAES. DIVI 
SEVEKI. NEPOT. DI 
yi. AïTONINI MAG. 
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FIL. M. A. 

m. COS. 

iiii. p. p. p. F. es. c.A. 

AQ. AB. AQ. LE VG. 
IIII. 

En jetant les yeux sur cette inscrip- 
tion , on apperçoit un yide que remplis- 
soient autrefois les mots AVRELIO 
ANTONINO PIO , FELICI, AVGUS- 
TO , tellement effacés aujourd'hui , qu'il 
n'en subsiste plus la moindre trace , quoi- 
que le reste soit fort lisible. Ce n'est, 
selon la pensée de M. Séhœpfliîi , ni l'ef- 
fet du hasard , ni celui du temps ; il se- 
roit singulier qu'ils n'eussent précisé- 
ment attaqué que le nom de l'empereur, 
en épargnant ce qui le précède et ce qui 
le suit. Les mots qui le désignoient fu- 
rent sans doute rayés par ordre du sénat. 
Cette idée, que l'iaspection du monu- 
ment fit naitre d'abord à M. Sclioepilin , 
se trouva bientôt confirmée dans son es« 
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prit par un passage de la vie de Sévère 
Alexandre, ^lius Lampridifis , auteur 
de ce morceau , parlant d'£lagabale , dit 
que ce monstre n'eut rien des Antonins , 
et que son nom fut rayé des fastes par 
ordre du sénat (i). Nihil Antoninorum 
pestis illa ostendit y et hoc nomen ex anna" 
lihus Senatâs auctoritate erasum est. Si ce 
nom détestable fut rayé des fastes ,il a pu 
l'être aussi des autres monumens ] on ne 
peut se refusera cette conséquence qu'au- 
torisent plusieurs exemples pareils que 
M. Schœpflin a vus à Rome , à Terni et 
dans d'autres endroits de l'Italie. 

Voici l'inscription de la seconde co- 
lonne de SteinbacH , érigée au nom d^ 
Sévère Alexandre , prince aussi digne 
du regret des Romains et de l'estime de 
l'univers , que son prédécesseur l'étoit 
de la haine et du mépris général. 

IMP. CAES. DIVI 
^ SEVERÏ. PII. NEPOTI DIVX 
ANTONINI. MAG. PIL FILIO . 

1 Lamyrid. in Alexand. c. i. 
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M. AVREL. SEVERO. ALEXANDRO 
PIO. FELICI, AVG. PONTIFICI 
MAXIMO. TRIBVNfriAE 
(sic) POTESTAS. COS. PATRI. PATEIE 
C. A. AQ. AB. AQ. 
L. IIIL 

V Les deux- colonnes de Steiubach sont 
à présent à Dourlac, dans la résidence 
des princes de ce nom j et M. Schœplliu 
assuroit en 1748 que, celle de Noëttingen 
y seroit aussi transportée. 

On a vu par le précis du Mémoire de 
M. Fréret , par où commence cet article ^ 
que les trois colonnes leugaires copiées 
ci-dessus , étoient les seules connues jus- 
qu'alors en Allemagne. M. Schœpflin en 
joint une quatrième ignorée jusqu'ici par 
tous les compilateurs d'inscriptions ^ et 
qui f plus ancienne que les trois autres ^ 
porte le nom de Caracalla. Elle est con« 
servée dans le jardin du collège des jé- 
suites de Baden. Elle étoit posée , comme 
les deux de Steiubach^ à. quatre lieues 
gauloises de Baden \ mais sur âne routq 
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différente des autres. On l'a trouvée sur 
une montagne voisine appelée Stuffen- * 
herg, 

IMF. CAES. M. ÀVUELIO. ANTONINO. PIO. FELICI. 

A.YG. PARTHICO. MAX. BRITANNICO. 

MAX. PONTM-ICI. MAX. P. P. 

COS. III. PROCOS. nVITAS. AQVEN»» ' , 

▲fi. ÀQVIS. LEVC. un. 

Cette inscription 'i qui se tronve ici la 
quatrième , est la première des quatre \ 
si Ton^en consulte Fancienneté , les deux 
de Steinbach vont après j celle de Noët- 
..^ tingen est la quatrième. Ce monument 
de Baden donne à M. Schœpflin lieu de 
remarquer que cette ville n'y portant 
que le nom de civitas Aquensis , celui 
^Aurélia ne lui fut donné que depuis 
Caracalla , par quelqu'un des princes ses 
successeurs. 

M. Schœpflin observe encore avant 
que de finir , que si le nombre des colon^ 
nés leugaires trouvées au delà du Rhin 
se trouve augmenté d'une quatrième par 
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celle de Baden , cejui des colonnes mil" 
liaires de la Gaule chevelue l'est aussi^ 
d'une neuvième qui fait aujourd'hui par- 
tie des antiquités de son cabinet. Cette 
colonne fut découverte, en 1 7 1 8, en Fran- 
che-Comté , dans les ruines de l'ancienne 
Epamanduiidarum ( Mandeurre ) , assez 
près de la rivière de Doux , Heu fertile 
en découvertes de ce genre , au rapport 
de Chiflet (i). On la transporta d'abord 
à MontbelUard ; et la cour de Wirtem- 
berg en a fait présent à M. iSchœpflin, 
gui la conserve dans sa galerie des anti- 
ques à Strasbourg. Elle est au nom de. 
l'empereur Trajan. 

IMP. NARVAE 

TRAIANO 
CAES. AVG. GER. 

DIVI. NERNAE. F. _. 
P. M. TR. P. P. P. G S. IL 

VESANT. M. P. XXXXII2^. 

}. Chiflet , YesôjtUo , ^, i^a, 
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SUR LA COMPARAISON 

Des Ijfesures des Itinéraires Romains avec 
celles qui ont été prises géométriquement 
par MM. Cassini, dans une partie de la 
France. 

v^EiTx qui s'appliquent à l'étude de l'an- 
cienne histoire de France , éprouvent do 
grandes difiicultéâ lorsqu'ils veulent cLé« 
terminer , par le secours de l'Itinéraire 
d'Antonin ou de la Table de Peutinger, 
le rapport des villes deja Gaule ancienne 
avec les villes modernes de notre France, 
Cette comparaison demande une espèce 
de travail méchanique dont les gens de 
lettres souhaiteroient qu'on leur épar- 
gnât l'embarras, et cela avec d'autant 
plus de raison , que ceux même qui sont 
en état de le faire , et il y en a peu , sont 
obligés de recommencer ce travail chaque 
fois qu'ils veulent* s' éclaircûf sur quelque 
point particulier. 

Une 



Une carte de Fancienne GkuJé dres-' 
•ée sur un plan exact , dans laquelle le« 
villes dont la position est certaine , et les 
routes des itinéi'aires , romains seroient 
marquées , de façon que l'on y vît non- 
seulement teur véritable direction > maia 
eilcore le nom de toutes les stations et le 
nombre des milles ou des lieues de la dis^ 
tance d'une station à l'autre, distincte- 
ment et sensiblemejit exprimés , épar- 
gneroit tout le travail méclianique qui 
rebute les gens de lettres , feroit dispa- 
roitre une partie des difficultés qui les 
arrêtent , et leur indiqueroit même le 
moyen de résoudre presque toutes celles 
qui resteroiént encore à éclaircïr. 

*M. Frére^, qui fit voir à la compagnie 
l'esquisse d'une semblable carte prête à 
mettre au net , lui a eu même temps 
rendu compte des ouvrages de cettç es-» 
pèce qiii avoient déjà paru , des atten-* 
tions que l'on dévoit avoir dans la cons- 
truction d'une semblable carte , du rap- 
port des anciennes mesures avec celles 
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que nous employons y et sur- tout de la 
valeur qu'il falloit donner aux nombres * 
marqués d'une station à l'autre dai^s les 
anciens itinéraires. Ces nombres sont 
supposés être ceux des milles romains , 
mais peut-être dans la plus grande partie 
de la Gaule ces nombres doivent- ils se 
prendre ; comme il le soupçonne , pour 
ceux des lieues gauloises ^ qui étoieut 
d'un mille et demi ou de .quinze cents 
pas romains, _ * 

Nicolas iSanson avoit publié en \6ij 
nue carte de l'ancienne Gaule à très- 
grand point , à laquelle il ajouta dans la- 
suite les routes des itinéraires^ mais sans 
marquer les distances d'une station à 
l'autre. Le plan de cette oarte est extrê- 
mement fautif , ce qu'il étoit presqu'im- 
possible d'éviter alors 5 cependant ce plau 
45st celui que l'on a suivi et copié jusqu'en 
1700| ou jusqu'à Guillaume de Lisle. 

Nicolas Sanspn ne soupç onnoit pasque 
Von eut connu d'autre mesure itinéraire 
d^ms la Gaule; que celle damiUe romain^ 



9 sapposoit ce mille égal au mille géomé- 
trique de cinq miUe pieds de roi y et 
comptoit soixante de ces milles pour un 
degré de latitude *, cependant dès le temps 
de Nicolas Sanson on avoit une mesure 
du d^gî-é , déterminée par Fernel (i) , la- 
quelle donnoit soixante-huit miUe quatre- 
vingt-seize pas géométriques au degré do 
latitude : elle étoit un peu trop courte , 
comme on le voit par celle de M. Ficai^d ^ 
qui donne à ce degré soixante-huit mille 
quatre cent soixante-douze pas. Mais au 
temps de Sanson y cette mcsui*e de Fernel 
de voit servir de règle \ eUe lui auroit ap- 
pris que les milles de 9on échelle étoien^ 
trop grands d'un huitième ^ comparés aux 
distances astronomiques. 

Quant à la grandeur du mille romaitT^ 
Nicolas Sanson avoit la mesure du pied 
romain , ou de la cinq millième partie do 
«c mille , donnée par Fhilander et pap 
d'autres (2), qui lui apprenoit que ce 

1 Fernel , Cosmotheoria. 

« l'iiil. in Vitrar. Léon Forti«<. lioè. F»t. huu 
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pied éloit plus petit que le nôtre de plu» 
d'un douzième ; d^où il déçoit conclure 
que les soixante mille pas géométriques 
coutenoient plus de soixante milles ro- 
mains. Ces deux erreurs compliquées ont 
dû en produire , et en ont produit de très- 
grandes dans le plan. Nicolas Sanson a 
rendu sans doute d^ très-grands services 
à la géographie ) mais ^ comme l'observe 
M. Fréret , son mérite personnel est in- 
dépendant de celui de &e8 ouvrages y et il 
ne doit pas nous empêcher d'en faire re- 
marquer les défauts. 

Dans le nouveau recueil des historiens 
de France , on a inséré une carte de la 
Gaule y sur laquelle on a tracé les routes 
des itinéraires romains ^ et que l'on as- 
sure dans le titre avoir été faite sur les 
mémoires de MM. Sanson» Le plan de- 
cette carte j qui est un mélange de l'an- 
cien système de N. Sanson et de celui 
de G. de Lisle , ou de MM. de l'Aca- 
démie des Sciences y ne parqît pas êtr^ 
l'ouvrage d'un homme fort habile en géo- 



graphie. Les corrections 'dont ranci^n 
plan avoit besoin , se dévoient répandre 
sur la totalité de ce même plan. Enchan^ 
ger seulement -une partie en conservant 
l'autre , c'étoit' moins le corriger que le 
défigurer. * "* ^ 

Les échelles- de la nouvelle carte, qui 
nous, annoncent les hypothèses de son ati- 
teur, mettent quatre-vingts milles ro- 
mains au degré , qui n'en contient que 
soixante * quinze* Ces-nnêaie* échelles 
marquent quarante-sepTlieues gauloises 
au degré ; ces lieues étant de quirnse cents 
pas romains, quatre-vingts milles don- 
nent cinquante- trois lieues et |, et qua- 
rante-sept lieues donnent soixante^onst 
milles et l. Le rapport suivi par l'auteur, 
donne dix-sept , cents xmls romains à la 
lieue gantoise» Quelle idée ces contradic- 
tions donnent* elles de la carte construite 
•ur ces tables? 

Quant à la direction des routes , on a 
4Crupuleusement*copié celles de l'ancien- 
ne carte , sans se donner la peine de con- 
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sulter les itinéraires , pas même sur Tes 
routes où l'on devoit au moins soupçon- 
ner que N. Sansou s' et oit trompé. H 
avoit cru , par exemple , que la ville 
nommée Aquœ Tarbeîlicœ dans les itiné- 
raires, éloit celle de Baj^onne *, et en con- 
aéquence il avoit marqué cette ville 
comme le peint d'ovi partoient les cinq 
routes qui coudaisoient à Bordeaux , à 
Toulouse , à Saragosse et à Parnpelune. 
iDans la nouvelle carte , on a reconnu que 
j4quœ TarbeUicœ étoit Dacs , et non pas 
Bayonne ; mais on a continué d'y mar- 
quer Bayonne comme le centre de ces 
cinq routes. On donne à Bayonne le nom 
de Lapurdum , qui ne se lit dans aucun 
des itinéraires , et qui n'a été connu que 
vers Tan 4oo au plutôt , parce que , selon 
les apparences , Bayonne n'étoil pas une 
ville considér^le , et que la route pour 
aller de Gaule en Espagite se faisoit de 
Dacs aux montagnes en droiture. On 
peut juger par-là , dit M. Frère t , que 
nous i^'avons pas de carte itinéraire A% 
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Tancienne Gaule qui soit même passable , 
puisque dans un ouvrage tel que celui do 
la nouvelle Collection des^ Historiens do 
France , ouvrage conduit par de très-ha- 
biles gens y on a été réduit à y faire entrer 
une semblable cai'te. 

La grandeur du degré de latitude en 
France , et le rapport de cette grandeur 
avec celle du mille Romain , sont connus 
aujourd'hui avec une certitude plus quo 
suffisante pour la géographie. jCe degré 
de latitude a été trouvé par les différen- 
tes opérations de M. Picard et de M. Cas- 
sini f de cinquante-sept mille soixante 
toises , ou de soixante-huit mille quatre 
cent soixante-douze pas de cinq pieds do 
roi. D'un autre côté , les opérations géo- 
métriques faites entre les deux tours des 
cathédrales de Boulogne et de Modène , 
par les PP. Riccioli et Grimaldi , jésui- 
tes , en présence de feu M. Cassini , ont 
donné une distance de "dix-neuf milio 
cent quarante-trois toises de Paris entre 
ces deux tours. L'itinéraire romain comp- 
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te vingt- fcinq miUe pas de Boulogne à 
Modène. Ces deux villes sont sur la voie 
JElmilia , qui subsiste encore ^ et qui suit 
une ligne sensiblement droite ; supposant 
la mesure de l'itinéraire marquée avec 
précision , et les deux tours placées aux 
deux, termes d'où on a voit mesuré la dis- 
tance , le mille romain aura près de sept 
cent soixante-six toises , ou un peu plus 
de neuf cent dix-neuf pas géométriques > 
ce qui donne pour la mesure du degré de 
latitude, soixante - quatorze milles et 
demi. 

La mesure de l'ancien pied romain 
gravé au Capitole (i), mesure à laquelle 
Fabretti a été forcé de revenir , après 
avoir tepté d'en déterminer une autre , 
donne près de soixante-seize ou soixante- 
quinze mille pas | au degré , ensorte que 
pour la facilité du calcul , on peut s'en 
tenir au nombre de soixante-quinze mille 
pour la grandeur moyennè'du degré. La 
géographie ne demande gjus une jilus 

X De Aç[u» doc. a*^« 13. 
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grande précision ; et queique opinion que 
Ton ait de Inexactitude des arpenteurs 
anciens.^ il faut convenir i». que les che- 
^mins les plus dr<Hts ont des sinuosités et 
des inégalités; a*», que Ton ignore non- 
seulement quel égard on a eu à la largeur 
\ des villes , mais encore q^els points ré- 
pondent aujourd'hui à ceux entre les- 
quels la distance a été déterminée*, 3<>. quo 
la distance d'une ville ou d'une sta- 
tion à l'autre , ne comprenant pas tou- 
jours exactement un certain nombre de 
milles entiers, il y a eu nécessairement 
des fractions omises ou ajoutées dans les 
itinéraires qui nous restent. En voilà 
assez pour que nous ne puissions nous 
flatter d'atteindre par ces anciennes me- 
sures , à une précision qui se trouve à 
peine dans les mesurages faits par doi 
opérations géométriques : ceux qui sup- 
posent cette précision , ou se trompent 
^ux-mémes, ou cherchent à faire illu- 
sion à leurs lecteurs , car le charlatanisme 
te mêle par-tout \ mais on peut être sûr 
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qu^en supposant soixante-quinze mill» 
pas roumains au degré , et donnant au 
•mille , sept cent soixante-une toises^ ou 
neuf cent treize pas géométriques , on 
•'éloignera très-peu de la vérité : ce mille 
donnera une lieue gauloise de onze cent 
quarante-une toises ^ ou de treize cent 
soixante-dix pas géométriques. La re- 
cherche dans laquelle M. Fréret s'est en* 
gagé au sujet d^ l'usage des lieues dans la 
Gaule j recherche qui fait le point le plus 
important de son mémoire , rendoit iné- 
vitables les discussions que l'on vient de 
yoir. 

Anunien Marcellin ( l. XV,p -55), qui 
avoit long-temps servi dans la Gaule ^ 
après avoir décrit l'ancienne province 
romaine , qui s'étendoit depuis les bords 
de la Méditerrsinée jusqu'à Toulouse^ 
jusqu'à la chaîne du mont Gébenna et 
jusqu'à Lyon y qu'il nomme Exordium 
Galliarum ^ dit , en parlant de cette ville > 
exinde non millenis passihus , sed Leugis 
kimra vutiuntur ; de là on commence à: 
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« 

ne plus compter les distances par milles ^ 
mais par lieues. Dans un autre endroit 
[l. XFI) , il dit qu'une distance de qua- 
torze lieues fait vingt-un mille pas ; cea 
lieues gauloises valoient donc quinze cent« 
pas (i), comme d'autres anciens écrivains 
le disent formellement. 

Dans la Table de Peutinger ^ au-dessoa 
de la ville de Lyon, on lit ces mots z 
Lugduno caput Galliarum usque hic legas}^ 
c'est la même chose que ce que nous avons 
appris d'Ammién. Dans l'itinéraire A.9 
Jérusalem (2), de Bordeaux à Toulouse 
les distances sont marquées en lieues : 
au delà de Toulouse , la route se faisant 
par la province romaine*, on compte par 
milles. Dans l'itinéraire d'Antonin^dans 
la route de Milan à Gêssoriacum ou Bbur- 
logue-sur-Mer , les distances sont de mê- 
me marquées en milles jusqu^à Lyon; 
mais au delà de cette'ville; onle8maTq[cui 



1 Yet. Agrimens. apnd Rîgalti 
» Pag. 55i , f iit. Wt^Mluff*. 
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en milles et en lieues (i) : Lugduno Asa 
Faulini M. P. XV. LEUGAS, X. &c. ce 
qui continue jusqu'à Ges&oriacum , et 
confirme le rapport établi entre la lieue 
et le mille. 

Les deux routes qui mènent de TlHy- 
rie dans la Gaule y emploient de même les 
milles pour marquer les distances jus- 
qu'aux frontières de ce pays*- là j mais au 
delà de ces frontières , elles commencent 
à manquer les lieues : page 23j , ad fines 
Vindonissa LEUGAS M. P. XXX ; et 
p. 25 1 yfinibus Vitudurum. M. P. XXII. 

. LiEG. Dans ces deux routes, copiées aveo 
beaucoup de négligence , le nombre des 
lieues se trouve joint seulement à quel- 
gués stations; et il y en a même plusieurs 
où. les copistes ont omis le mot Leg, on 
ï,eugas,^'TuSL route de Reims à Trêves, 
pag. 665 f et cejle de Trêves k Cologne , 

: P^g* ^7^7 t^^rquent les distances en lieues^ 
sans faire aucune mention des milles. Le 

témoignage précis d'Ânumen^ et la npt* 

#• 

X Itin. éd. WesseL jttg. dô^» 
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tle la Table de Peutinger , donnent lieu 
de penser que du moins sur la Table de 
Peutinger, les nombres marqués d'une 
station à Tautre , sont ceux 4^8 lieues^ 
gauloises, et non ceux des milles^ dana 
les pays situés liors des limites de la pro- 
vince romaine ; cela est confirmé par 
l'exemple de l'itinéraire de Bordeaux à 
Jérusalem; ce qui Jpourroit en faire dou-- 
ter, c'est que dans l'itinéraire d'Anf^- 
nin , où l'on trouve souvent des portions 
de routes qui lui sont communes avec la 
Tc^ble de Peutinger , on voit les mêmes 
nombres marqués ■ entre les mêmes sta- 
tions , avec lesf lettres M. " P. millia pas- 
suum. M. Fréret soupçonne qiHe ees let- 
tres M. P. ont été jointes par les copistes 
au nombre des lieues , et non à celui des 
milles; ces copistes ignorant la diflFérence 
des lieues gauloises aux milles romain^^ 
et preuanX cette double désignation de la 
distance pour une répétition inutile , ont 
joint le commencement de la ligne avec 
.la fin ; et ont iSuppriméle milieu ^ cett*^ 
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faute que leur impute M. Fréret n'est 
pas ians exemple. Dans la grande rout<> 
de Lyou à Gessoriacum , la distance de 
Reimsà Soissons est donnée ainsi (p. 36%)i 
A Durocortoro Suessonas M. P. XXXVII 
LECJGAS XXV. Dans la route particul 
hhxe de Térouane à Reims , la distance 
de Soissons à Reims est marquée ainsi 
(?• 3 79) : Augusta Suessonum fines M. P. 
XIII. Durocortorum M. P. XII. Par cetto 
route , la distance totale de Soissons à 
Reims est de vingt-cinq milles; par l'au- 
tre route , elle est 4e Vifigt-cinq lieues et 
de trente-sept milles : il est visible qu'ea 
cet endroit le copiste a pris le nombre 
des. lieues pour celui des milles. Cet 
exemple > de même que quelques autres 
prouve que les copistes sont certainement 
tombés eu quelques endroits dans la mé^ 
prise qu'on leur impute : mais en est-ce 
assez pour pouvoir supposer qu'ils y sont 
tombés continuellement ? c'est là le point 
que M. Fréret Se propose d'éclàircir. Le 
«leiBcur moyen de résoudre ce problê^ 
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« 

me , c'est de comparer les nombres de 
Titinéraire et ceux de la Table de Peu- 
tinger> avec le» distances déterminées 
géométriquement par. M. Gassini , soit 
dans les opérations de la mesnredu méri- 
dien de l'Observatoire, soit dans celle* 
qui ont été faites pour déterminer la dis=- 
^tance de diver^^eux à la méridienne; 
ces distances, comparées avec les nom- 
bres des itinéraires , feront voir si ce& 
nombres sont ceux des milles romains ott 
des lieues gauloises. Dans cette compa- 
raison , on ne doit employer que les dis- 
tances marquées entre des lieux dont la 
position actuelle est connue avec certî»* 
tude. On doit encore observer que les 
distances géométriques sont prises , ou du 
moins réduites à une ligne matbémati- 
quem^t droite , au lieu que les distances 
itinéraires , même les plus exactes , soilt 
prises avec des sinuosités., ensortc qu'el- 
les sont plus grandes que la vraie dis- 
tance , et que Ton pourroit retranche* 
quelque chose du nombre des miUes <h| 
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des lîeues. En conséquence de cette ob- 
servation, la comparaison peut donner 
des milles moindres que sept cent soi- 
xante-une toises y et des lieues gauloises 
moindres que onze cent quarante- une 
toises ; mais elle ne doit pas en donner de 
plus grandes , à moins que l'itinérairo 
n'ait compté des fractions pour des nom- 
bres entiers , ce qui est en effet^ arrivé 
plusieurs fois; mais cela ne peut produire 
qu'une légère différence, et ne mérite 
aucune considération dans le cas pré- 
sent. — 

Premier exemple. De l'Observatoire de 
Paris au clocher de Sainte-Croix d'Or- 
léans , les triangles de la méridienne 
donnent cinquante-cinq mille et quel-» 
ques toises; ajoutant la distauce del^ Ob- 
servatoire à la Seine , et retrauphant celle 
de Sainte-Croix à la Loire , la distance 
sera de cinquante - cinq mille soixante 
toises. De Lutetia à Genabum , l'itinéraire 
d'Antonin compte quarante-huit miU« 
pas, la Table de Peutinger quarante- 
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sept. Les cinquante-cinq mille soixante 
toises divisées par quarante- huit , don- 
nent onze cent quarante-sept toises : le 
mille romain est de sept cent soixante- 
une toises y et la lieue gauloise de onze 
cent quarante-une ; la différence n'est 
que de deux cent quatre-vingt-huit toi- 
ses, dont la dis tai&ce géométrique excède' 
le nombre des lieues gauloises. C'est une 
fraction d'environ un quart de lieue gau- 
loise négligée par l'itinéraire : ces frac- 
tions négligées sont une chose dont on a ■ 
des exenij)les. Dans la grande route de 
Lyon à Boulogne , on égale, p. 36 2 y 
vingt-cinq lieues à trente-sept milles, 
■qui ne font que vingt^quatre lieues | : 
d'un autre côté on égale vingt-deux lieues 
à trente-quatre milles , qui fout cepen- 
dant vingt-deux lieues |. 

Second exemple. La dislance géomé- 
trique d'Amiens à Beauvais , «st de vin o i- 
huit mille toises. Dans l'itinéraire, on 
compte d'une de ces villes à l'autre , en 
passant par Cormeilles^ Curmiliaca^ vingt- 
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cinq mille pas. Vingt- huit mille toises 
divisées par vingt-cinq, donnent onze 
cent vingt toises : le mille est de sept cent 
oixànte-une , la lieue gauloise est de onze 
ceht quarante-une ; ^la différence est de 
cinq cent vingt-une toises , ou de moins 
d'une demi-lieue gauloise à retrancher 
pour la sinuosité des chemins. 

Troisième exemple. D'Aniiens à Har- 
fleur ou Hareflot , la suite des triangles 
donne une distance directe de huit mille 
neuf cents toises. Dans l'itinéraire , la 
route de Samarobriva à Corocotînum , qui 
est Har fleur , et non pas le Crotoy , com- 
me l'ont pensé Sanson et M. de Valois (i ) , 
est de soixante-quatorze mille pas. Cette 
route contient neuf stations. Huit mille 
neuf cents toises divisées par soixante- 
quatorze , donnent mille quatre- vingt- 
fa-eize toises : le mille romain esi de sept 
cent sôixante-une toises , la lieue gau- 
loise de onze cent quarante-une ; c'est 
une différence de trois lieues gauloises ^ 

X yalf9*Notit. i5, 139» 



laqueDe vient des sinuosités de cette 
route , qui en fait beaucoup. 
\ Quatrième exemple. De Cosedia, au- 
jourd'lini Coutance , à Fanum Martis ou 
F(3 mars, l'itinéraire marque trente-deux 
mille pas. La distance géométrique dô 
Coutance à la butte de Fa mars , est de 
trente- deux mille djijjj^ cent cinquante 
toises. De cette butte au village qui est 
au pied , il y a dix-huit cents toises ; ce 
sont donc trente-quatre mille cinquante 
toises à diviser par trente-deux , ce qui 
donne mille soixante- quatre toises pour 
dividende : le' mille romain est de sept 
cent soixanteame toises, la lieue gau- 
' loise de onze cent quarante-une ; c'est 
une dijfférence. de soixante-dix-sept toi- 
ses par lieue , ou d'environ ~ , qu'il faut 
retrancher de la distance itinéraire ( i ) , 
à cause de la sinuosité et de l'inégalité de 
la route dans un pays montagneux. 
Cinquième exemple. De la butte de Fa- 

1 Vojez la carte de Coutance , par la Fagerie ; «t 
•elle àt Bayenz , par l'abbé IXoutier. 
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mars à Dreux , la distance géométiiqne 
est de soixante-quatorze mille cinq cents 
toises , d'où retranchant dix-huit cents 
toises , distance de la Initte de Famars au 
village , il en restera soixante - douze 
mille «ept cents. De Fanum-Mdrtis à Du- 
rocasses , la distance itinéraire est de 
soixante- six mille pas, ce qui donnera 
pour dividende près de onze cent deux 
toises : le mille romain est de sept cent 
soixante-une toises, la lieue gauloise est 
de onze cent quarante-une *, c'est une 
diflPérence de trente-neuf toises par lieue. 
Sixième exempte. De Dreux à Paris par 
Diodurum , la distance géométrique est 
de trente-sept mille toises , la distance 
itinéraire est de trente-sept mille pas, ce 
qui donne mille toises pour dividende ; 
c'est'à-dire , cent quarante-une toises de 
moins que la lieue gauloise, et deux cent 
trent-e-neuf toises de plus que le mille. 
Probablement cette route faisoit un cou- 
de. La position de Diodurum ou Diudarum 
est incounue j sou nom a quelque rapport 
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à celui de Dourdau-sur-Orge , mais cette 
ressemblance ne fait pas seule une preuve 
d'identité. 

Septième exemple i De Paris à Reims, 
les routes des itinéraires ne passent point 
par des lieux dont la distance géométri- 
q;ue soit déterminée , ainsi il faut les 
omettre. 

De Reims à Châlons , la distance géo- 
métrique est de vingt mille deux cents 
toises ; la distance itinéraire sur la route 
de Lyon à Boulogne est .de vingt-sept 
mille pas , et de dix-huit lieues gauloises 
entre Duro Catelauni et Duro Cortorum , 
Châlons etReims. Vingt mille deux cents 
toises , divisées par vinçt-sept , donnent 
sept cent quarante huit toises; et par 
dix-huit 7 donnent onze cent vingt-deux- 
toises , ce, qui prouve qu'il faut retran- 
cher en quelques endroits des nombres* 
marqués par les itinéraires, et cela à 
cause des sinuosités de la route : la dififé^- 
rence n'est pas cependant d'un demi-millo 
«Or les vingt-sept de l'itinéraire. , 
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Huitième exemple. De Reims à Verdcui 
c^ de Verdun à Metz , la route de l'iti- 
néraire marque , selon un manuscrit , 
soixante - deux mille pas ; et selon un 
autre , soixante-treize ; la distance géo- 
méti:ique~de Reims à Metz, est de huit 
mi^le cent toises ; ce nombre y divisé par 
8oixanle-deux , donne douze cent quatre- 
vingt-douze ', et par soixante- treize , il 
donne mille quatre-vingt-dix-sept , c'est- 
à-dire ^ quarante-quatre toises moins que 
la lieue gauloise : c'est une dinerence de 
près de trois lieues gauloises dont la route 
itinéraire excède la distance directe. 

Neui^ième exemple. De Metz à Toul^ la 
distance géométrique est de vingt-sept 
mille neuf cents toises; la distance itiné- 
raire est y selon un manuscrit , de vingt- 
quatre mille pas , selon un autre , de 
vingt-cinq mille. Vingt-sept mille neuf 
cents toises divisées par vingt - quatre , 
donnent Onze cent quarante- six toises , 
et par vingt-cinq, donnent onze cents 
jkobes i le miUe romaÎDi n'est que de sept 
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cent soixante-une toisies , et la lieue gau- 
loise ejst de onze cent quarante-une toises* 
Dixième exemple. De Reims à Toul, la 
distance géométrique est de soixante- 
dix- sept mille six cent soixante-dix toi- 
ses; Ja distance n'est que de soixante- 
quatre mille pas dans l'itinéraire d'An- 
tonin ; dans la Table de Peutinger y elle 
est de soixantcrdix-sept. Les soixante- 
dix-5ept mille six cent soixante-dix toi- 
ses, divisées' par soixante-quatre, don- 
nent douze cent treize ; par soixante-dix- 
sept , elles donnent mille huit ; le mille 
romain est de sept cent soixante-unô 
toises , la lieue gauloise est de onze cent 
quarante- une. La route de l'itinéraire a 
sans doute omis quelque nombre entre 
les stations , et celle de la Table de Peu- 
tinger fait uiMétour qui l'éloigné davao- 
tage de la distance directe. 

Onzième exemple. De Metz à Saveme^ 
la distance directe est de cinquante mille 
toises ; la distance de l'itinéraire est de 
quarante xoille pas eu devix stations^ 
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vingt mille de Metz à Dieuze / Decem^ 
pagiy et vingt mille de là à Saverne^ Ta- 
bemœ : un manuscrit marque trente-liuit 
de Metz à Dieuze, ce qui feroit cin- 
quante-huit. La Table itinéraire^ compte 
vingt-quatre milles de Metz' à Dieuze ; 
savoir, douze milles au lieu qu'elle nom- 
me ad Duodecimum , et douze milles de là 
à Dieuze , Decempagi ; ce sont quarante- 
quatre mille pas de là à Saverne. Les 
cinquante mille toises divisées par qua- 
rante , donnent pour dividende douze 
cent cinquante toises , par quarante- 
quatre elles donnent onze cent trente-six 
toises. La lieue gauloise étant de onze 
cent quarante- une , c'est une différence 
de deux cent vingt toises sur toute la 
route , et le nombre de quarante-quatre 
milles eàt visiblement celui qu'il failt 
adopter. 

Douzième exemple, De-/Metz à S aire- 
bruck , Ponte Sarçix dans l'itinéraire , et 
Pons Saraçi SUT la Table dePeutinger, 
la distance itinéraire est de quarante- 
quatre 
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quatre milles par celle Table, dans rilî-». 
néraire elle est seulement de vingt-quai» 
tre, nombre manifestement fautif. La 
distance géométrique est de quarante 
mille toises, laquelle divisée par qua- 
rante-quatre, donne pour dividende neuf 
cent neuf toises ; si le nombre -de vingt- 
quatre est trop petit , celui de quarante- 
quatre est trop grand , ou du moins la 
route fait un détour. Les quarante mille 
toises divisées par vingt- quatre , donile- 
roiènt seize cent soixante-six toisos poui^ 
dividende , la lieue gauloise ii'a que ouzo 
cent quarante une toises. 

Treizième exemple. De Sarebruck à 
Strasbourg , Argentoratum , la distance 
géométrique est de vingt-sept mille cinq 
cents toises. La distance itinéraire est de 
vingt- quatre milles , selon un manuscrit , 
ou même de vingt-cinq, selon un autre ; 
vingt- sept mille cinq cents toises divi- 
sées par ^ingt-cinq , donnent onze cent 
pour dividende, par vingt- quatre ellei 
donnent onze cent quarante-six, la lieues 
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gauloise est de ogi^ze cettt qaaraate-iuie 
toises. 

Quatorzième exemple. De Sayerae à 
Strasbourg, l'itinéraire marque quatorze 
mille pas y XIIII. La distance géométri- 
que du clocUcr de Straiîbourg à Sayerne 
est de dix-sept mille deux cent douze 
toises I d'o à retrancliaUt huit cents toises 
pour.ladjlstance de la citadelle à la cathé* 
di^ale ; selon les plans gravés ^ il res^tera 
.seize mille quatre cent douze toises ; 
^cette distance divisée par quatorze^ dou* 
puera onze cent soixante-douze toises , la 
lieue gauloise n'est que de onze cent qua* 
rante-une. C'est une différence de quatre 
.cent trenite-quatre toises^ qui disparoîtra 
si Ton suppose ou une fraction de lieue 
omise, ou l'ancienne Argenioratam mpias 
jèloignée de quatre cent trente- quatre 
toises que ^'est la Cathédrale d'aujour* 
d'hui. 

A ces quatorze exemples, dont les me* 
saies géométriques sont celles qui résul* 
t ent des opérations de M* Cassini ^ M. Yfb* 



6-io»iiAPiiis. 171 

ret en ajoute un quinzième , pris de 1« 
distance d'Orléans à Tours , de Genabum 
à Cœsarodunum , parce que cet exemple 
prouvera que les difficultés proposées aa 
sujet du rapport de ces deux villes an- 
ciennes aViCC Odéans et Tours , ne méri- 
tent aucune attention. La Table de Peu- 
tinger met cinquante -un milles ou cin- 
quante-une lieues entre Genabum et 
Cœsarodunum. La distance d'Orléans à 
Tours , en suivant la Lbire , distance con- 
nue avec certitude parles mesurj^ges con- 
tinuels auxquels oblige T entretien de la * 
levée ^ est deplusde cinquante-neuf mille 
toises ; les cinquante -neuf mille toiseï 
divisées par cinquante ~ une , donnent 
«aizectt||^nquante-liuit ; la lieue gau- 
loilBstd^lNize cent quarante- une toises. 
MFies quinze exemples rapportés 
ci-dtssus , la comparaison des mesures 
géométriques avec les mesures itinérai- 
res , donne un nombre de toises qui s'é-* 
Joigne beaucoup de la grandeur du mille ' 
jromain^ et qui approche infiniment de 
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celle de la lieue gauloise ; d'où il faut con- 
clure, selon M. Fréret , que les nombre^ 
de la Table tliéodosienne et ceux de Titi- 
yiéraire d'Antonin, se doivent prendre 
non pour ceux des milles romains , mai» 
pour ceux des lieues galloises , à moins 
que Ton n'ait la preuve du contraire dans 
uu mesurage exact et géométrique. Le» 
distances qui se trouvent sur les cartes 
géograpliiques qui n'ont pas été levées 
géométriquement , n'ont pas assez d'au- 
torité pour fonder une décision dans le 
cas dont il s'agit j ces distances sont dé- 
terminées flur une évaluation arbitraire 
de la gi'andeur dès lieues , et ces lieues, 
inégales entre'' elles dans le même can- 
ton, n'ont jamais été réglées d'après une 
mesure actuelle , au lieu que les tnilies 
romains et les lieues gauloises avoient 
une grandeur fixe , réglée par l'autorité 
publique , et marquée par des colonnes 
placées sur les routes. 

M. Fréret observe que feu M. de Lisle 
avoit eu cette même idée sur la signifi- 



•ation des nombres marqués dans l'iti* 

néraire d' Antonin et sur la Table de Peii- 

tiiigér. Il étoil: persuadé que dans la partie 

de la Gaule déterminée ci - dessus , ces 

nombres désignoient des lieues et non des ' 

milles ; mais il n'avoit eu aucune occasion 

de rassembler les preuves de son opinibn, 

<et on n'a rieu trouvé là-dessus dans ses 

papiers ; il en avoit parlé à plusieurs de 

ses amis^ et c'est d'après lui qw'en 17:23 

M. Lancelot fi) prenoit le nombre d^ 

j^uarante^bnit , qi;ie l'itinéraire compto 

de Paris à Genabum , pour celui des lieuéa 

gauloises et non des mailles romains qu'il 

y avoit d'une de ce? viltes k l'être ; mais 

comme M. Lanc^ot n'avoit pas examiné 

ces matières ; et qu'il ignoroit sur quoi 

étoit appuyée cette opinion d^ M. de 

Xiisle , dans nxx miémoire particulier sur 

la ville de Gfmabum{Q)y qu'il lut en 1729, 

il ne donna plus ces nombres que comme 

ceux des mUles^ romains. M. Wesseling^ 

1 Mém. de l'Acarlém. vol. VI , p. GSg. 
d Idem. roi. VIII , p. 45q et 46o. 
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dans son excellent Commentaire sur Fitî^ 
néraire d^Antonin, publié en 17^5, re- 
connoit à la véxdté que les mots LEG. et 
liEUG. doivent se lire Legœ et Leuge^ : 
mais lorsque îa comparaison des nombres 
de ritméraire ne s'accorde pas avec le« 
distances modernes , il aime mieux dé- 
clarer que ces nombres sont fautifs que 
de les prendre pour ceux des lieues gau- 
loises , ce qui féroit cependant dispa- 
ïoître la contradiction, 

li'opinion de Guillaume de Lisle doit 
donc être encore regardée comme une 
opinion nouvelle , dit M. Fréret j l'im- 
portance dont elle est pour la géograpbio 
de la Gaule ancienne y demande qtfelle 
soit proposée avec les preuves qui peu- 
Tent mettre le pubHc en état de juger de 
Ba vérité , et de décider si , dans les cartes 
itinéraires de la Gaule , les géographes 
doivent l'adopter ou la rejeter ; c'est l'ob- 
jet qu'il s'étoit jpropœé dûns ce jaxémàiro. 
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SUR LA TABLE ITINERAIRE 

Publiée par Velser sous le nom de Tablx 

DE PeVTI NGBR, 



JLes anciens ont connu l'usage des carte» 
géographiques *, eîlcs se traçoicnt d'abor(ï 
snr des surfaces sphçriques , afin que les 
méridien» et les parallèles fussent de vé- 
ritables cercles. Tlialès et Anaximandre 
avoient construit de semblables caries 
sphériqnes ; mais l'embarras de leur couc- 
truction fit chercber le njoyen de les tra- 
cer sur des surfaces plates ; celle qu' Aris- 
tagoraa de Milet porta avec lui dans la 
Grèce , et de laquelle parle Hérodote , 
et oit de celte dernière espèce. La gi'ande 
facilité de tracer ces cartes en multiplia 
sans doute les copies , et nous pouvons 
conclure de la comcUie des Nuées d'Airis- 
topliane , qu^au temps de Socrate l'usage 
Ti> étoit assez communément établi dans 
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Athèneé^-; sans cela les plaisanteries cta 
poète n'auroient pas été entendues , car 
Aristophane clierclioit à faire rire aussi 
la populace , et de là viennent les gros- 
lièrctés dont ses pièces sont remplies. 

L'étendue des conquêtes romaines ^et 
la distance oii étoient de l'Italie les pays 
dans lesquels on cnvoyoit des armées 
dont les marcheà dévoient être réglées 
d'avance , fît bientôt sentir la nécessité 
d'avoir des cartes itinéraires à plus grand 
point , et sur lesquelles les stations des 
troupes et les distances d'une station à 
l'autre pussent être marquées distincte- 
ment. Nous voyons par plusieurs pas- 
sages de Pline , que sur les Tables itiné- 
raires d' Agrippa on marquoit ces dis- 
tances avec une précision assez grande 
pour rendre sensible* la différence de 
quelques milles , qui se trouvoit entre la 
mesure d'un pays donnée par les géo- 
graphes grecs , et celle qu'en donnoicnt 
CCS Tables. ^ 

Sous les empereurs on distribuoit do 
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semblables cartes aux généraux qae l'on 
envoyoit en expédition , aux magistrat* 
chargés de régler la marche des troupes , 
et même à ceux qui avoient Fiiispection 
des voitures publiques. La preuve de 
tous ces faits se trouvera dans la préfaco 
^ue M. Wesseling a mise à la tête de soh 
exceUente édition des Itinéraires , quoi- 
qu'il n'y ait ^point parlé de la Table d« 
Peutinger. C^est pour y suppléer que 
M. Fréret a cru devoir, en 1738, den- 
tier une notice de cette ancienne carte 
itinéraire , de laquelle il lui a paruqu» 
l'histoire n'étoit pas assez connue. 

lios copies de ces cartes distribuées 
«ux généraux et aux^nagistrats, ne con- 
tenoient qu^on pays particulier , ^t l'u- 
sage que Ton faisoit de ces copies 9blL- 
geant à les reuouveller continuellement , 
il est visible que l'on en devoit conserver 
des prototypes ou des originaux. Il croit 
que la géographie de l'Anonyme dç Ra- 
venue , écrite après la destruction de 
l'Empire d'ocddent; comme l'a fait voir 
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le savant éditeur de cet oavrage , a xsst* 
nifestement été composée sur une sem- 
blable carte itinéraire , de laquelle Fau^ 
teur avoit copié les routes , mais en omet^ 
tant les distances ; et de là ou doit con- 
clure , selon M. Fréret , qu'il a'étoit con- 
servé quelques copies de ces Tablîes iti- 
Béraires dans les bibliothèques , même 
après^la destruction de l'Empire d'occi- 
dent. Cependant il n'est fait aucune men- 
tion de ces cartes dans les écrivains du 
moyen âge, qui parlent seulement àes 
Itinéraires. ïrénicus (1) est le premier 
que l'on sache avoir' parlé d'un .exem- 
j^aire de cette ancienne Table itiné- 
raire^ qu'il nomme Itinerarium Augus*' 
tanum , et qu^il distingue de Fitinéi^aire 
4'Antonin. Béatus Rbénanus Ja) , mort 
en 154;, maiis dont l'ouvrage n'a été 
imprimé qu'en 1 55 i , nomme cette Table 
Charta provineialis / il la croit du temps 

1 Fronc. Irenicus ISxegesis Germ. foL i5'i8. Ha- 
genom lib IX , cap. 7. 

i Beat RlieDfta.rflr. G«xu. lib. I/de Erançia. 
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des derniers empereurs ,• et dit en avoir 
vn une ancienne copie découverte par 
Cbunradus Celtes , laquelle étoit à Aifs- 
bourg^ dans le cabinet de Peutinger, 
Cbunradus Celtes a vécu sur la fin du 1 5® 
siècle , et il étoit contemporain d'Iré- 
nicus. 

Après, la mort de Peutinger , arrivée 
en 1547, cet exemplaire ne se trouva 
plus dans son cabinet; on découvrit seu- 
lement parmi ses papiers deux fragmcns 
de deux anciennes copies de cette Table. 
Velser , qui s' étoit donné de grands moii- 
vemens pour retrouver l'ancienne copie 
découverte par Cbunradus Celtes^ fit 
graver ces deux fragmens , et les publia 
' à. Venise en 1591 , avec une préface et 
des notes que Bertius fit r-éimprimer en 
1619 ^ à la suite de son édition de Ptolé* 
mée , mais sans marquer qu'elles étoient 
de Velser. Velser , bomme riebe > savant 
.et curieux, n'avoit rien: épargné pour 
.découvrir ce qu'étoit devenu Poriginal 
de Peutinger^ jïisçls il ne put réussir daiis- 
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cette reclierclie qu'en 1695 ou ^1696; cal* 
en 1594 , lorsqu'il publia son ouvrage sur 
riiistoire d'Ausbourg , il n'avoit encore 
aucune connoissance de cet exemplaire 
de Peutinger ; dès qu'il l'eut recouvré 
(nous ignorons de quelle manière) , il son- 
gea à le publier, et en ayant fait faire une 
copie exacte, il l'envoya à Orlélius pour 
la faire graver. Ortélius mourut au com- 
mencement de l'an 1698 , et la carte dont 
la gravure devoit être fort avancée, fut 
imprimée cette année là même par J. 
Moreto , qui avoit succédé à Plantin. 
Une espèce de d^dioaôe à Velser et un 
avis au lecteur , qui ont été omis dans 
plusieurs des éditions postérieures de 
cette carte, nous apprennent tous ces 
faits. En 1619 , Bertius publia une copié 
de la carte itinéraire à la fin de son Pto- 
lémée , avec la dédicace , mais sans l'avis 
au lecteur. Jean MoUer, imprimeur 
d'Ausbonrg , donna une troisième édi- 
tion de la Table de Peutinger (1), maiâ 

& Méml. Coiaogcaph. proiftt. an/i6o5. 



de laquelle il supprima la dédicace et le 
Monitum. Cette édition fut copiée par 
Janson^ et insérée en 1669 dans le si- 
xième tome de son Atlas; l'édition de 
Moller^est moins exacte que la première 
de Moreto •, il y a même des omissions 
importantes : cependant c'est cette édi- 
tion fautive de Moller que l'on a copiée 
dans l'édition in folio des œuvres de Vel* 
«er jNuremb. 1682^ et dans la nouvelle 
édition de l'Histoire des grands chemins 
par Bergier. 

L'original^ qui étoit en parehemin^ 
avoit un piedde hauteur (mesure d'Ans* 
bo^rg) sur plus de vingt- deux de lon->* 
gueur ; le graveur diminua ces mesures 
d'environ deux tiers ^ l'espaèc de la carte 
réduite n^cst que de ~ de la carte x)rigi* 
«aie ^ ce qui fait qu'en quelques endroits 
il y a de la difficulté à' distinguer les 
routes, et à reconnoître à quelle route il 
faut rapporter certains chiffres; dans 
l'original leschiffires étoicnt marqués en 
caractères romains I de ix^cme;que les 
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noms des lieax^ mais les uns et les autres 
dans cette farme lombarde des MSS. da 
moyen âge , où. il est très-facile de con- 
fondre les lettres. Quant aux chiffres ro- 
mains , les variétés de leçons àes itiné- 
niires manuscrits nous montrant que 
l'on a confondu II avec V , III avec IV 
et ,avec VI, et IIII avec VII , on peut 
quelquefois soupçonner qu'il s' étoit glissé 
de semblables fautes dans la copie de 
Velser. Au reste, il ne se plaint point de^ 
inexactitude du graveur , et cependant 
il n'' étoit pas facile à contenter sur cet 
article ; car il avoit pour principe , qu'en 
puBliant les^ monumens de l'antiquité, on 
ne devoit pas craindre de porter J' exac- 
titude jusqu'au scrupule : non salis reLli-^ 
giosus estquisupersiitiosus haberi metuit.(i)^ 
On n'a point ouï parler depuis de l'origi- 
nal copié par les hoirs de Velser , jusqu'en- 
1715, que la bibliothèque des Peutinger 
ayant été mise en Vente à la mort de 
Desidere ÎPeutinger , quatrième descen- 

' » Fréff'de l'éJit* dea FngiD«iis> en iSgi. 
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dant de Conrad y ce précieux monument 
de l'ancienne géographie passa dans la 
bibliothèque du prince Eugène ; il doit 
se trouver maintenant dans celle du fea 
empereur. M. de Lisle , premier géogra« 
pbe d\i roi^ espéroit , peu de temps avant 
sa mort , avoir commu^nication de cet 
original', c'est de lui-même que M. Fréret 
tient la connoissance de ce faiiifeu M. de 
liisle avoit dessein de vépfier sur l'ori- 
ginal les routes et les chiffres qui ne 
sont pas toujours assez nettement distin^ 
gués dans la copie imprimée. 

y elser souhaitoit que l'on donnât un 
cammentaire sur cette Table , ainsi qu'il 
avoit fait sur les deux fragmens publiés k 
Venise en lôgi (i). Il s'étoit adressé pour 
.cela à Mérula ^auquel il avoit fait écrire 
en 1697 , par Ortélius et par Sciopius j il 
lui écrivit lui-même en 1698. Mérula^ 
dans sa réponse ^ paroissoit disposé à se 
charger de ce travail ; mais dans la.suite 
il changea de sentiment , et Velser se 

!• "SiCfil^er. opi8t. adSçal. an. iSgg^ 
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plaint assez amèrement dans ses lettres , 
du silence que Mérula garda depuis ave* 
lui sur cet article^ 

Un semblable commentaire^ observe 
M. Frérct y demanderoit un homme qui 
fut au n>oins aussi géographe que cri- 
tique, ce qui manque à presque tous ceux 
qui ont écrit sur l'ancienne géographie ; 
à Cellarius , par exemple , qui emploie 
des pages entières à discuter l'orthogra* 
phe d'un nom ancien Brito ou Britio, 
Britannia ou Britania y et qui ne s'est ja* 
mais avisé d'examiner le rapport des dis* 
tances anciennes avec les mesures géo^- 
graphiques des mod«me8. Nous appre- 
nons dans l'Histoire critique de M.Masson: 
(i^o/. n, p* 3o^)y que Menso Atingius, 
connu par sa^ notice de la Qermanie infé- 
rieure y laissa ^en mourant un commen- 
taire manuscrit sur toute la Table de 
Peutinger , qui ètoit en état d'^re im- 
primé , et qui auroit fait un volume in- 
folio. Cet . ouvrage avoit été remis à 
M. Réland; qui se préparoit à le publier 



lorsqu'il mourut en 1718; âgé seulement 
de quarante-un ans ; la publication de ce 
commentaire (1), si jamais il paroît , ne 
fendrpit pas l'exécution du projet formé 
par feu M. de Lisle moins nécessaire , 
parce qu'il y a des endroits de la Table 
de Peutinger absolument inintelligibles. 
Il seroit à souhaiter que les géographes 
d'Allemagne voulus«ent y penser. 



SUR L^NSCRIPTION 

D E B R U M T, 

Communiquée à l^ Académie par 
M. Schœpflin. 

M G N s I E u k Schœpflin découvrît , il y 
a quelques années , dans les ruines de 
l'ancien JB rocomûgas, aujourd'hui Brunit^ 
situé à trois lieues de Strasbourg, un 
moîiument des Tribocs, nation germa- 

1 Hisl. cril. vol. XIV , p. Sôg ; et XV", p. 43o. 
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nique établie en deçà du Rhin^ dans une 
partie de l'Alsace. C'est une colonnç de 
pierre rouge , dont le diamètre est d'un 
pied, la hauteur de six, et sur laquelFe' 
on lit encore une inscription en Phonneur 
de« l'empereur Valérien. Ce monument 
est le sujet d'ui^ mémoire que M. ScHœp^ 
flin nous lut en 1738 (i), et que l'Aca^ 
demie a fait imprimer en entier.' L'au- 
tcnr, après avoir essayé d'abord d'y fixer 
le temps où les Tribocs passèrent le Rhin, 
détermine la position et retendue du fer- 
rein qu'ils ont occupé entre les Séquanoi» 
au midi , les Némètes au nord, le Rhin à 
l'orient , et les Vosges à l'occident j il y 
fait rénumération dies villes et dea bourgs 
considérables situés dans leur territoire, 
qui dans l'espace die 26 lieues le long du 
Rhin, depuis Marckelsheim jusqu'à Guer« , 
mersheim, comjwrenoit à-peu-près, selon 
lui f toute la basse Alsace. Schelestat ^ ,. 

% Kém. a* rAcaiU toI. XV , p. 4^«. 



El», Strasboitrg'», DrusenlieiHi ^ Seltz ^ 
Kheinzabern % Brumt ^, Savçrne^,Berg- 
«abern^, faisoient partie de ces places 
enclavées dans le pays^es Tribocs ; non 
qu'elles eussent été bâties par ce peuple ' 
teutônique i les Germains ne construi- 
soient ni villes ni forteresses ; mais la 
plupart étoient l'ouvrage des Romains. 

M. Scbœpflin se propose ensHite d''é- 
tablir que Strasbourg étoit le chef-lien 
de la nation des Tribocs : il ^marque la 
position , et donne les racines du Broco" 
magus y où l'on a découvert la colonne 6.9 
yalérien , fixe l*âge dé ce monuineat , 
rappelle TGCcasioB qui le fit élever^ et 
termine son mémoire par l'étymologie 
des noms de Tribocs et d'Alsace. 
. M. Fréret reconnoît que les recher- 
ches de M. Schœpflin peu Vent répandre 
un grand jour sur les antiquités de co 
pays : il adopte son sentiment sur plu* 

a Helêllus^ d Saîetio, g Tres-Tahentœ^ 

% Argentoratumf e Tabemœ. h Taàenfc» 
ê Concordia* £ Brocomggui* 

I V ^ 
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sieurs des points traités dans le mémoire ; 
mais il a cru devoir s'en écarter à l'égard 
de quelques autres. Le temps ou les Tii- 
bocs s'établirent, en Alsace , l'identité 
prétendue par M. Schœpflin entre J5rum* 
et le Brocomagu^ de l'itinéraire d'Anto- 
nin> le titre de. capitale de cette nation 
germanique qu'il donne à Strasbourg, 
aont les trois articles principaux à l'égard 
desquels M. Frère t embrasse une opinion 
différente. Noué allons rendre compte 
des observations dont il nous a fait pai't 
à ce sujet (i). 

I. LesTribocs ètoîent un des sept peu- 
ples qui fournirent ^es troupes au célè- 
bre Arioviste lorsqu'il entra dans les 
Gaules. Mais comme Farmée de ce cbef 
des Germains fut détruite par Jules Cé- 
sar «ur la fin de l'an 58 avant l'ère cbré- 
tienne, M. Scliœpflin croiiqjie le temps 
de l'établissement des Tribocs en Alsace, 
ne peut être celui de l'invasion des Gau- 
les par Arioviste ; invasion qui finit cette 
année 58 ; après avoir duré quatorze-ans. 



nie croit donc postérieur à cette époque, 
mais^plus ancien que l'an 44 avant j. C. , 
c'est-à-dire , que la mort de Jules César, 
qui , dans ses Mémoires de la guerre des 
Gaules , suppose cette nation germanique 
établie dès-lors en deçà du Ilhin. 

M. Fréret tire du même raisonnement 
une induction toute contraire ; il en con- 
xîlut que l'établissement des Tribocs eu 
Alsace étoit antérieur à l'invasion d'A- 
rioviste, qui passa le RMn au plus tard, 
î'an 71 avant J. C. ^ et par coniséquent 
avant que les Romains fussent entrés 
dans la Celtique. 

César ne dit pas que les sept nations 
qui composoient l'armée de ce prince , 
eussent passe le fleuve ayec lui : il le 
remarque seulement des HaruJ^s; et l'ouï 
doit sLVLSsi le supposer des Marcon?ans , 
des Sédusiens et des Suèves , qu'on np 
trouve qu'en Germanie. Mais à l'égard 
des Tribocs, des Vangions et des Né- 
mètes , qui , du vivant de César , ou da 
moins peu après sa mort , étoient fixés 
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dans la Gaule ^ rien ne prouve qu'ils îi'jr 
fussent pas déjà dès le teinps mémo 
d'Arioviste. 

La politique des Romains nous oblige 
même à penser le contraire : jamais ils 
n'eussent permis à ces nations de fran-^ 
chir la barrière du Rhin. Cfésar traite de 
dangereux pour l'empire, ces sortes d'é- 
tablissemens des colonies germaniques 
dans la Gaule (1) : Germanos coiisuescerg 
Rhenum transire , et in Galliam magnam 
0orum multitudinem ^enùre ^ populo Ro^ 
tnano périaulosum >(a)- C'est par cjette 
maxime qu'il justifie ïa guerre contre 
Arioviste , et celle qu'il fit ensuite aux 
Sicambres. L'Histoire des empereurs nous 
montre à quel poi/it ils crurent ce prin- 
cipe important :,de là leur attention à 
fortifier cette frontière de la Gaule con- 
' tre les entreprises des peujdjes G.ermaijis. 

X Casar. de Bello Gai. 1. 1 , c. 33. ^ 

fi Nous sairons ici los dirisions de l'onrrage do 
-César» tel qu'il est imprimé dans le preaiier toIwmm 
<|tt recueil dca JiistorieBf de Fraaccu 
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I^es exemples d'une coilduite opposée 
«ont tares ; et lorsqu'on en trouve quel- 
ques-uns^ des circonstances particulière» 
justifient ces exceptions. 

Ce n'étoit qu'à des peuples soumis et 
-devenus en quelque sorte Romains , 
<îomme les Ï7fe« , qu'on permettoit do 
•posséder des terres en deçà du Rhin. 
Quelquefois aussi , pour éteindre jusqu'au 
nom d'une nation vaincue et presque dé- 
truite , on en dispersoit les restes dans la 
-Gaule ; et c'est ainsi qu'on traita les Si- 
«ambres. De là M. Frérot infère (1), que 
-dans le doute où l'on seroit du temps où 
les Tribocs ont passé le Rhin, ilfaudroit 
supposer le fait antérieur à l'expédition 
d'Arioviste , par la seule raison du silence 
des écrivains , qui ne font aucune men- 
tion de ce passage àea Tribocs , et qui 
n'en parlent jamais que comme d'une 
nation germanique , établie en deçà da 
llhin par rapport à nous. 

Mais il prétend qu'on n'est pas rédjftit 

l T«eit. Axa. XII,3a. 



à cette preuve négative. M. Schœpflia 
convient lui-même, i». que les Tribocs 
n'ont pu s'établir dans la Gaule lors de 
l'expédition dîArioviste -, a^ qu'ils j 
étoient fixés du vivant de César : donc il 
faut, selon M. Fréret, que cet établisse- 
ment se soit fait avant Pexpalsion d'A- 
rioviste , ou pendant le temps écoulé 
entre cet événement et la composition 
des Mémoires de Jules César. M. Schœp- 
flin recule le dernier terme jusqu'à Vast 
45 avant J. C. ; ainsi c'est dans l'unedes 
treize années qui s'écoulèrent depuis 
l'an 5S jusqu'à l'an 45 , qu'il place le pa»* 
sage des Tribocs dans la Gaule. 

Il ne s'agit pas de fixer précisément ici 
le temps oii César écrivit ses Mémoires. 
M. Fréret pense qu'il suffît de jeter les 
yeux sur le t€xle même des Commen- 
taires, pour se convaincre qu'on doit né- 
cessairement rapporter , au temps dont 
l'auteur parle en cet endroit , ce qu'il y 
Ht de l'établissement àes Tribocs. . 
César , au commencement du quatriè- 
me 
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jnc livre (i) , avant que de s'engager dans 
le récit de la guerre contre les Tenchthè- 
res y qui lui fournit un préteiate de passer 
leRliin, décrit le cours de ce fleuve , çt 
nomme^les nations de la Gavile situées 
sur la rive occidentale : Rhenus per fines 
Nantuaûum ^ Helvetiorum , Sequanorum , 
Mediomatricorum , Tribocorum , Treçiro" 
rum citatus fertur. On voit dans ce pas- 
sage , les Tribocs placés dans la Gaule 
entre les Médiomatriques et' les Trévi- 
riens : or , César y rapporte, les faits ar- 
rivés à la fin de Fan 56 et au commen- 
cement de Tau 55 avant l'ère clirétienne» 
Donc ce .qu'il dit de l'iiabitation des Tri- 
bocs en deçà du Rhin ^ est relatif au 
même-temps. Donc si l'établissement de 
ces peuples étoit postérieur à l'expédition 
d' Arioviste , il auroit dû se faire^ dans 
l'une des deux années 5j ou 56 : mais un 
autre passage de César (v. 65) démontre 
que rien de semlM^ie n'étoit arrivé. Ea 

% Do Bel. Gai. IV , lo. 

Géographie^ Tome IL .1 
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Tau 54 , lorsque le» Tréviriens envoyé-' 
rent demander du secours aux Germains, 
ceux-ci déclarèrent qtf ils ne se hasarde- 
roient plus à passer le fleuve; que c'étoit 
assez pour eux de l'avoir tenté deux fois 
à leurs dépens , l'une avec Arioviste , 
l'autre a» temps de l'invasion des Tench' 
thères : Se his expertos Arioi^isti hello et 
Tenchtherorum transita; non esse fortunam 
amplius tentaturos. 

Les Tribocs habitoient la rive celti- 
que du Rhin au commencement de l'an 
55 : on ne couiptoit en 54 que deux ex- 
péditions des Germains en deçà du fleu- 
ve ; celle d'Arioviste , chassé eu 58 , et 
celle dès Tenchthères , taillés en pièces 
en 55. Si les Tribocs avoicnt- passé le 
Rhin depuis Arioviste, l'an 5/ ou 56 , on 
auroit en 54 compté trois différentes ex- 
péditions. D'où l'on doit conclure , selon 
M. Fréret , que ce passage des Tribocs 
est antérieur à la défaite d' Arioviste , et 
d'un temps où les Romains prenoient 
peu de part aux révolution sde la Gaule 
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Celtique. La question est instruite 5 c'est 
au lecteur à prononcer. 

II. M. Fréret reconnoît que Brumt , 
où l'on a trouvé l'inscription , doit èirp 
le même que le Brocomagus de la table 
Tliéodosienne ^ à sept lieues gauloises 
â^Argentoralum ; ce qui s'accorde avec la 
distance de Brumt à Strasbourg. L'an- 
iEîienne c^rte d'Alsace , levée par Speckel 
en 1576, met entre l'un et l'autre troisF 
grands mylen et \\ ce sont 7782 toises, 
en déterminant l'éclieDe de la carte sur 
la distance de Saverrie à Strasbourg, me- 
surée géométriquement par M. Cassini, 
Ce nombre de toises , répondant avec 
exactitude^ aux sept lieues des Gallois ^ 
fait un peu plus de dix milles romains. 

Mais il ne paroît pas aussi certain quo , 
le Brocomagus de l'itinéraire d'Antonin, 
éloigné de 20 milles au nord à^Argento-r 
ratum, soit le même que celui de la tabla 
Théodosienne* Cet itinéraire compte 
è! Argentoratum à Noviomagûs ou Spire , 
5^ milles 5 savoir ; 20 milles à Brocoma^ 

la 
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gus , 18 milles k Cojicordia ) et 20 milles 
à Noi/iomagus (i); La distance directe de 
Strasbourg à Spire , suivant la carte de 
Sengre , liabile'ingéniôur , qui avoit long- 
temps servi dans cette contrée , d'abord 
fious M. de Turenne , ensuite sous M. le 
Prince , est dé 4^906 toises , ou de 67 ^ 
milles romains |. Donc , à un quart de 
mille près , la distance totale de Stras- 
bourg à Spire, dans l'itinéraire, est^ 
juste. Si celle à^ Argentoratum à Brocoma- 
gus est altérée par les copistes , il faut » 
que la première erreur soit cgm pensée 
dans la même route par une seconde d'un 
genre suffisant et d'une quantité propor- 
tionnée : supposition qu'on auroit peine 
à faire passer. 

Il semble à M. Fréret plus naturel de 
conclure que le Brocorriagus de l'itinéraire 
est différent de c,elui de la table. Ce nom, 
8 elon lui , composé des mots Bràuik et 
Mag, signifie seulement habitation près 
d'un pont; ainsi c'est une de ces dénbmi^ 

1 Edit. Yessel; p. 94a. 
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nations commanes que, divers lieux ont 
pu porter' à la fois. 

III. Ptoléraée régardoit Brocamogui 
comme le chefrlieu de la nation des Tii- 
bocs, et M. .Fréret se déplaire pour son 
avis : il se fonde sur ce qa^j^rgentoraturriy 
à qui M» Schœpflin donne ce titre , étoit ^ 
selon toute apparence , mie anpienne ville 
gauloise des IVtédiomatriques *, son nom 
est formé stir une racine celtique, de 
! même que ceux dUArgentomagus , d^Ar-* 
gentomum,à'ArgentogUumyÙc. lieux cer- 
tainement.^abités par les Gaulois. Les 
.TriJ)6cs n'avoient eu garde de s'enfçrxÉ&r 
dans ArgêfitoréHum : long* temps après 
César , les natiojr;is germaniques regar- 
doient les villes murées comme un séjour 
qu'elles ne pouvoient trop éviter : Op- 
pida ut circumdataretihus lustra déclinant , 
dit Ammien ( Z. XVI) , eupaflant de l'in- 
vasion de l'Alsace par les Allemands- 
sous l'empire de Julien. La situation 
avantageuse âJArgentoratum , . près du 
Rhin, et sur le confluent de plusieurs ri- 

13 
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vières , détermina les Romains à placer 
dans cette' ville la huitième légion aur 
gnste : Ptol^m^e nous Tapprend (i)y et 
les inscriptions troiiTces à Strasbourg 
confirment ^oa témoignage. 

Argentoratum devint dans la suite un 
des arsenaux de l'Empire (2), et la rési- 
dence d'un gouverneur de l'Alsace, qui 
portoit le titre de cornes tractus ArgentO" 
ratensls. Si cette place avoit été la capi- 
tale des Tribocs , il y seroit resté quel- 
-ques vestiges du nom de ce peuple ; mais 
il n'en reste aucun. Et que pouvoit avoir 
avec eux de commun une ville originai- 
Tement gauloise, et dans la suite devenu© 
romaine , et le séjour d'une légion ? En 
s'écartant sur ce point de l'opinion de 
M. Schœpflin , M. Fréret adopte le sys- 
tème que M. Lancelot a soutenu dans 
une de ses dissertations (JS). 

1 Dissert, de M. Schœpflin , Mén. de TÂcad. t«X > 

5.467. 

a Notitia Imper. 

3 Mte de l'Acad. t. IX , Pvi39. 
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Aux inscriptions des Tribocs , citcos 
par. M. Schœpflin, M. Fréret en ajoute 
une troisième , rapportée dans Gyuter 
(p. MX, 71**. 13), et qui mérite à ses 
yeux une attention particulière. Ce n'est 
à la vérité qu'un fragqient ; mais nous y 
apprenons; i<». de quel endroit delaGer- 
manie ètoient soi^tislesTribocs^ a^. qu'une 
partie de la nation resta dans son an- 
cienne demeure au delà duNela;e et vers 
Murliart , lieu situé sur le confluent du 
Murh et du Nekre. 

Les Komains aVoient pénétré dans ce 
pays ( i ) , et le grand nombre de ruines et 
d'inscriptions romaines qu'on y a décpu- 
vertes , prouve qu'ils y formèrent dei 
établissemens. 

Une autre singularité de ce fragment , 
ne paroit pas moins remarquable à M. 
Fréret : les Boïens, Boii , y sont unis 
avec les Tribocs poiTr la consécration 

1 Grut. pages cxiv , cxv , mx , mxiix. Beat. Bhcnan. 
Gerraan.J. I , pp. 5 et n3. HeroId.de German. Auli^. 
Fxclierus , orig. Palat. p. 46. ^ 

,14 



200 GioailAFHZE. 

d'un temple dédié à une divinité ro- 
maine sur les bords du Nekre. On con- 
noissoil les ctablisseniens des Boïens dans 
la Bohcme, dans la Norique, dans la 
Vendclicie, dans Tlllyrie et dans la Pan- 
nonie , sans parler de ceux qu'ils avoient 
eus dans l'Italie , et de celui qu'ils firent , 
d'un coté dans l'Asie mineure , et de l'au- 
tre dans le cœur de la Gaule : mais on 
ignoroit qu'ils en eussent un dans la Ger- 
manie ; et l'inscription de Grutcr nous 
l'apprend. Il'falloit que l'ancienne peu- 
plade qui sortît des Gaules sous le nom^ 
de Boïens y fut extrêmement nomlirensc 
pour a^^ir pu fournir ; sans s'épuiser ^ à 
tant de colonies. 
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RECHERCHES 



SUR LES DECOUVERTES 



DES ANCIENS 



DANS UE8 *RTS ET DANS LES SCIENCES. 



Observations générales sur 
V étude de 4a philosophie an- 
cienne. 
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JD AN S les disputes qui s'élevèrent à la 
fin du siècle detnier sur là préférence' 
entre les anciens et les modernes ,J['ad- 
miration doi>t les défenseurs de l'anti- 
quité étoient pénétrés , n'avoit pour 
objet distinct , que le mérite des anciens . 
en poésie et en éloquence. Ce genre de 
mérite étoit le seul qu'ils fussent en état 

15 
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de bien sentir. Dans le cours, de la dis- 
pute , les anciens ne furent considérés 
que comme poètes ou comme orateurs. 

Il est arrivé de là que le public indif- 
férent, c'est-à-dire, la génération qui 
est entrée depuis dans le monde ^ sans 
avoir pris d'avance aucun' parti, a re- 
gardé la supériorité absolu*. des moder- 
nes sur les anciens dans les matières phi- 
losophiques, comme une chose reconnue 
par les partisans de ces derniers, lie juste 
milieu est un état violent pour l'esprit 
humain ; ainsi d'une estimé sans borne 
pojir l'antiquité ,*on a passé à uii mépris 
injuste , et on s'est persuadé que la re- 
cherche de ce que les anciens ont pensé 
8ur la philosophie , ne m.éritoit pas d'oc- 
cuper des gens sensés. 

Je me propose d'examiner ici quel peut 
être le fondement de ce mépris qu'affec- 
tent pour les anciens, considérés comme 
philosophes , la plupart de ceux qui Rap- 
pliquent à ce qu'on nomme aujourd'hui 
sciences exacte$. Peuvent-ils ignorer que 
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c'est aui anciens qu'ils doivent les élé- 
mens méthodiques de ces sciences, et 
que , encore aujourd'hui , ils ne peuvent 
se passer de ces mêmes élémens? Dans la 
dialectique, dans la géométrie, dans l'as^ 
tronomie , en un mot dans 'toutes lea 
parties de la philosophie où Ton procède 
avec une n^thode certaine, connoissons** 
nous d'autres routes que celles qui ont 
été ouvertes et applanies par les an- 
ciens ? 

Ces élémens méthodiques qu'ils nouâ 
ont laissés , sont le résultat d'une longue 
suite d'observations exactes , et de dé- 
couvertes certaines. Par la combinaison 
qu'en avoient faite des hommes d'un es- 
prit supérieur , ils ont démêlé , entre un 
grand nombre de vérités particulières , 
celles de qui toutes les autres dérivent , 
les vérités primitives, les principes fon- 
damentaux des sciences. Si nous tirons au- 
jourd'hui de ces principes quelques con- 
séquences que les anciens n'aient pas ap- 
^perçues, si l'assemblage et la réunion des 

.16 
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00 n noissa nées de ceux qui nous ont pré- 
cédés , nous mettent à* portée de voir 
plus loin qu'eux, est-ce une raison de les 
mépriser ,' et de ne daigner pas même 
nous instruii^e du chemin qui les avoit 
conduits à ces premières vérités ? 

Cette reclierche nous appren^roit du 
•moins l'histoire de Tesprit liuraain; his- 
toire la plus* instructive , et en même 
temps la plus agréable de toutes pour des 
philosophes. Peut-être même l'utilité de 
;ces recherches s'étendroit-elle plus loin ; 
peut-être nous conduiroient- elles quel- 
quefois à des découvertes importantes. 
On en jugera par l'exemple suivant. 

Le travail de feu M. Halley sur les 
jnouvempns de la lune , est aujourd'hui 
connu , non-seulement des astronomes , 
mais encore de tous ceux qui ont quelque 
curiosité poilr i'historique de l'astrono- 
' mie. On est convaincu que les tables qu'il 
a dressées sur des observations conti- 
nuées pendant plus de quarante ans, 
fourniroiit un moyen de déterminer eu 



ET Arts. 2o5 

mer la longitude par des opérations pres- 
que aussi certaines, et qui ne demande- 
ront guère plus d'appareil que celle» qui 
donnent la latitude. 

Cette importante vue qu'à eu le pre- 
mier M. Halley, il la devoit uniquement 
à l^ctude de l'antiquité. Il nous apprend 
lui-même , par un Mémoire inséré en ' 
1691 dans les transactions philosophi- 
qvies, et il l'a répété dans plusieur^de ses 
autres ouvrages , que ce qu'il avoit lu 
dans Géminus , dans Pline , dans Ptolé- 
mée , et même dans Suidas , des proprié- 
tés attribuées par les Chaldéens à leurs 
Sares astronomiques , l'avoit engagé à ce 
travail. 

Les astronomes babyloniens assuroient 
que le sare ou la période de 223 lujiar- 
sons , donnoit le retot|.r des éclipses sem- 
blables au même lieu dn ciel : ce qui 
snpposoit que la lune se retrouvoit exac- 
tement au même point de son écliptique, 
et dans la même situation avec l'éclip- 
tique du soleil. M. Halley ne dédaigna 
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pas d'examiner si la période du. sare avoit 
en eJBTet cette propriété ; il trouva qiie 
dans le cours de ustS lunaisons , la lune 
épuisoit toutes les variétés et toutes les 
inégalités que les astronomes supposent 
dans son mouvement. 

De là il conclut que cette période don- 
neroit aussi le retour -des conjonctions et 
des approximations de la lune aux mêmes 
étoiles fixes, sans autre diflPérence que 
celle qui naîtroit du mouvement propre 
des étoiles, mouvement connu, et qui 
n'est que d'un degré dans le cours de 
quatre sares. Ces approximations obser- 
vées en mer ( ce qui est très- possible ) 
donneront par la ' différence de Tlieure 
marquée dans les tables , et de celle du- 
lieu de l'observation , la différence entre 
le méridien où se trouvera l'observateur 
et celui pour lequel les tables auront été 
dressées. 

L'histoire des anciennes opinions pbi* 
losopbiques , étudiée par des hommes 
ILUSsi habiles que M. Halley , doxmeroit 
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sans doute lieu à d'autres découvertes^ 
car il en reste beaucoup à faire.. 

A. mesure que l'histoire naturelle s'-est 
perfectionnée > on s'est convaincu de la 
vérité de plusieuz's faits , regardés long- 
temps comme des fables par nos physi- 
ciens. Le hasard seul a presque toujours 
occasionné ces découvertes ; croit - on 
^u'uH examen attentif, et dirigé jpar le 
dessein de vérifier ces mêmes faits, n'aor 
roit pas rendu ces hasards plus fréquens ? 
Par- là les erreurs même des anciens nous 
seroient devenues utiles.: c'est aux alchy- 
mistes que soht dues presque toutes les 
grandes découvertes de la chymie. 

Le hasard heureux qui nous a donné 
les télescopes , perfectionné par le cé- 
lèbre Galilée , a fait découvrir de nou- 
veaux astres , les satellites des planètes. 
Il a fait voir que la voie lactée n'est autre 
chose qu'un amas de petites étoiles, que 
la vue simple ne pouvoit distinguer. Le 
raisonnement seul ne pouvoit conduire 
les anciens à supposer l'existence des satel* 
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lites ou planètes secondaires. Ils avoicnt 
seulement soupçonné qu'outre les pla- 
nètes connues , il y en avoit d'autres qui 
n'étoient visibles que dans^ la partie in- 
férieure de leur orbite , dahs celle qui 
étoit plus voisine de la terre. Elles éjoient^ 
selon eux , les astres que nous nommons 
comètes y à cause de l'apparente lumineuse 
qui les accompagne. Cette apparence étoit 
formée , disoient les pythagoriciens , par 
la réfraction de la lumière dans la cb* 
lonne de vapenrs que l'action du soleil 
attire , lorsqu'elles s'approchent de lui. 
Cette idée étoit suivie par Hippocrate de 
Chio , dont le nom est encore? célèbre' 
parmi nos^ géomètres , par sa quadrature 
d'une portion circulaire du cercle. 

Quant à la voie lactée et aux taches 
de lumière blanchâtre que l'on découvre . 
dans le ciel, la différence avec laquelle, 
une vue forte et une vue foible vpient 
les mêmes étoiles , avoit fait in^giner 
aux anciens la vraie cause de cette appa^ 
renée. Nous devons auxHélescopes d'a^ 
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voir vu ce que les anciens avoient conclu 
par voie de raisonnement. 

On ne peut douter que Galilée ne soit 
le 'premier qui ait remarqué , parmi les 
modernes , l'isoclironisme des vibrations 
du pendule , et que le P. Riccioli ne soit 
un des premiers qui en ait fait usage 
pour les observations astronomiques^ 
Mais si • on n'avoit pas trouvé le moyen 
de -faire entrer cette propriété du pen- 
dule dans la construction des horloges à 
roue , il y a bien de l'apparence que les 
embarras et la difficulté de l'appareil né- 
cessaire pour faire usage de cet isochro- 
ni^mè dans les observations astronomi- 
ques, auroit laissé retomber cette décou- 
verte dans Foubli. Galilée et Riccioli 
n'étoient pas les premiers qui eussent 
connu ce moyen d'avoir une mesure 
exacte du temps. XJn Mémoire^ d'E- 
douard-Bernard , inséré dans les Transac- 
tions pliilosopliiqués ( N^, f^S), nous ap- 
prend que les astronomes arabes avoient 
fait usage de l'isoclironisme des vibra- 
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li<$jDs du pendule pouf mesurer la durée 
du temps : faute d'un certain coucourS 
de circonstances qui pouvaient faire ser- 
vir cette découverte à l'usage ordinaire 
de la vie , elle a été bientôt abandonnée , 
et même totalement oubliée. 

Un peu plus de familiarité avec les 
anciens, apprendroit à. ceux qui lespié-^ 
prisent , que plusieurs des systèmes et 
des découvertes modernes , ne sont au 
fond que des opinions anciennes , qui , 
après avoir été adoptées et abandonnées, 
peut-être plusieurs fois, sont Venues de 
nouveau sç présenter à des hommes qui^ 
croyant en être les premiers inventeurs, 
ont employé , pour les mettre en crédit , 
totisles avantages que leur doAnoient les 
circonstances^ù ils se trouvoient. 
N Près de cinq cents ans avant Jésus- 
Cbrist, Empédocle disoit que l'Univers 
connu , le Cosmos , avoit été mis dans 
l'état d'arrangement où nous le voyons , 
par l'action opposée de deux forces en 
équilibre y par celle de 11 Amour ^ et par 
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celle de la Discorde : termes poétiques , 
sous lesquels , jiar une bizarrerie alors de 
mode , il cnvcloppoit son système plutôt 
qu'il n^l'exposoit. Sous le nom à! Amour , 
Empédocle désignoit ^ comme il l'expli- 
que lui-même, une-loi, une force', qui 
portoit les parties de la matière à s'unir 
les unes aux autres , la force d'attraction. 
Far le nom de Discorde , il entendoit 
une autre force qui éloignoit ces mêmes 
parties les unes des autres; c'est-à-dire , 
le mouvement local , le mouvement de 
translation , ou peut-être même une loi 
qui contraignoit les parties à s'éloigner," 
à-pcu-près comme M. Newton l'a sup- 
posé , en expliquant les propriétés de 
VElher y et la transmission de la lu- 
mière (1). Sous l'empire absolu de l'A- 
mour , disoit Êmpédocle , l' Univers n'au- 
Toit formé qu'une masse sphçrique , im- 

1 Opt. lib. III, çucBit, 3t , 99 s &c. Il admet Aanê 
les particules de VEther, même dans celles quf se 
trouvent dans les mixtes , une propriété ou força 
«L'éiartefflent ( pour employer son expreiiion ). 
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mobile , sçns variété , sans arrangefhlent 
et sans propriétés ; au contraire , si la 
Discorde efit régné seule , s'il n'y avoit 
eu dans l'Univers que la seule loi du 
mouvement de translation, lés parties 
de la matière emportées loin l'une de 
l'autre , et changeant sans cesse de lieu 
/et de rapport , se seroient dispersées dans 
l'espace immense qui les contient.: elles 
n'auroient formé qu'un chaos Ûuide , et^ 
dans un désordre continuel. 

Il n'est pas besoin d'un long discours 
pour mpntrer que le fond du système 
•Newtonien, dépouillé de l'appareil et du 
détail de ses calcula , se réduit à, celui 
d'Empédoele. La suite des temps et des 
hasarda, mis à profit par des hommes at- 
tentifs , a sans doute- étendu nos connoîa- 
sances particulières*, mais il n'est pas 
trop sûr qu'elle nous ait donné de nou- 
velles vues générales y elle n'a servi le 
plus souvent qu'à nous faire renouveler 
de vieilles opinions décriées depuis long- 
temps j par exemple ; celle des amours et 
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âe la différence du sexe des plantes , et 
celle de l'électricité universelle de tous 
les corps. Les forces de l'esprit liu^iain 
sont si bornées , et les, objets de nos con- 
noissances si peu variés , que le 'nombre 
des combinaisons possibles dfe nos idées , 
doit s'être épuisé d'assez bonne heure ; 
peut-être depuis long-temps ne faisons- 
nous que les répéter; 

Je ne dis rien ici des différcns systèmes 
métaphysiques des anciens , sur l'être et ^ 
sur ses propriétés générales ; je ne parle- 
rai point non plus de leurs opinions sur s» 
là physique particulière : la comparaison 
âç leurs sentimens sur tous ces points , 
avec les hypothèses nouvelles , rempli- 
roit plusieurs volumes. Je me bornerai à 
donner une idée très-générale des trois 
sjrstêmes astronomiques qu'ils avoient 
imaginés. ' 

D_ans le premier de ces systèmes, au- 
jourd'hui très-peu connu des. historiens 
de Pastronomie , quoique suivi de la plu- 
part des anciezis qui pensoient librement ^ 
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la terre est placée au centre de notre 
Vïonde ; mais elle y est mobile autour de 
son axe , et elle fait en vingt-quatre heu- 
res une révolution complète d'occident 
en orient ; révolution que nos yeu:jf attri- 
buent à tous les corps célestes y qui nous 
paroissent être emportés d'orient en oc- 
cident par un mouvement général. 

A diverses distances de la terre sont 
les planètes , qui font , comme elle , leur 
révolution propre d'occident en orient , 
mais dans des temps inégaux ^ et d'au-, 
tant plus longs , qu'elles sont plus éloi- 
gnées de la terre , leur centre commun. 
A la fin de chaque révolutiondiurne, les 
planètes qui n'ont fait qu'une partie de 
leur révolution propre , se trouvent à 
une certaine distance Vers l'orient dit 
lieu ou nous les avions vues d'abord ^ et 
nous jugeons qu'elles ont reculé d'une 
certaine quantité ver? l'orient , dans un 
sens contraire au mouvement général 
apparent. Quand la somme de ces diffê- 
]^nces accumulées; après un certain nom* 
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bre de révolutions diurnes , a reporté les 
planètes au même point où nous avions 
commencé à les observer, novis jugeons 
qu'elles ont achevé leur révolution par- 
ticulière. 

~ Lorsque l'astronomie se fut perfec- 
tionnée y ce système simple ne se trouva 
plus suffisant pour rendre raison de tou- 
tes les-apparences ', on y fit quelques ad- 
^ ditions : on sépara ^vl plan de la révolu- 
tion diurne , les plans des orbites parti- 
culières des planètes , et l'on en supposa 
les axes différemment inclinés au plan de 
notre révolution. 

Il n'est pas aisé de comprendre ce que 
rapportent les compilateurs de l'histoire 
philosophique , au sujet du moyen ima- 
giné par les anciens , pour donner la 
cause physique de cette séparation des 
plans des planètes. 

Nos modernes , dp même que les an- 
ciens , croient les axes des planètes et 
ceux des satellites inclinés diversement 
au plan de l'équateur du soleil;, et à celnâ 
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des planètes priacipales : mais je ne sais 
si ce Qu'ils (lisent sur la cause physique 
de ces diÔer entes inclinaisons , est plus 
clair et plus solide que ce qui aVoit été 
pensé par les disciples de Tlialès. 

Ce système^ pour Tobserver en pas- 
sant^ étoit cetui dé presque t-outes les 
branches de la secte ionique , fondée par 
ce philosophe, et l'on ne peut douter 
qu'il ne l'eût r^u des astronomes égyp- 
tiens , sous qui il avoit été s'instruire. 

Il faut encore remarquer que l'obli- 
quité de l'écliptique , qui nous semble 
aujourd'hui une chose extrêmement fa- 
cile à imaginer, a dû être^ et a été eh. 
effet' Iç fruit d'une assêïî longue suite 
d'^sei'vations. 

Cette découverte ne s'esî même faite 
que peu à peu , et c'est sans doute par^ 
celte raison que Ton en faisoit honneur à 
différens astronomes. 

Lies observations , devenues -encore 
plus exactes , montrèrent que Vénus et 
Mercure se trouvoient, tantôt au dessus, 

. tantôt 
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%SLnt6t au clesBOUs du soleil. Quelquefois 
<Vénua étoit plus éloignée^ de nous que 
Mercure , d'autres fois elle éloit entre 
cette planète et no as ; on prétendoit 
même Favoir yu éclipser Mercure : ob- 
servation qui , pour être faite à la vue 
simple , demandoit des ydux et biem 
exercés et bien clair voyans. 

Pour rendre raison de ces apparences , 7 
ou proposa diverses hypothèses sur la si* 
Uiation des trois planètes : de là vient la 
contrariété qui se trouve dans les diffé* 
rentes expositions du système des an- 
ciens astronomes sur cet article. Enfin on 
se téunit en faveur de l'hypothèse , qu© 
des observations suivies avoient fait ima- 
giner aux ïîgyptiens. Dans cette hypo- 
thèse , Mercure et Venus faisoient leur 
révolution propre autour du Tsoleil , tan- ' 
dis qu'emportés par cet astr«^ ils fai- 
soient encore avec lui unfe autre révolu?- 
tion autour du centre commun. Pla- 
ton (i) semble avoir adopté cette hypû- 

1 PUto. EpinoULtc. ^ 

Géographie. Tpjneîh H 
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tlièse dans son Timée ( i ) , et.Cîcéyon (a) , 
qui n'a fait que le copier , nomme Mer- 
cure et Vénus les satellites du soleil , 
hujic ut comités sequuntur, Vitruvé ( /. IX, 
4jy Marlianus Capella ( L FUI ) et Ma- 
crobe (I^ /y) ont donné une exposition 
complète de cette partie du système 
ionique. 

Plusieurs des Pythagoriciens avoient 
embra§sé cette opinion du mouvement 
de la terre sur son axe , et de celui des 
autres planètes autour de la terre ; mais 
on lie doit pas Fattribuer à tans les disci- 
ples de Py thagore : car après la disper^Mjon 
dé son école , ils s'étoient partagés en plu*- 
sieurs spctes, Aristote assuré que Platon 
^vôit suivi ce sys l ême dans son Timée (3);.i 
' cependant , comme le» rem arque Cicéron , 
il n'y est pas trop clairement cjxposé ; 
mais Aristote , disciple de Platon , con-. 
noissoit mieux que nous quelles avoient 
été l'es opinions de soji maître , et quel 
nçns il falloit donner à des expressions , 

l PUlo< ÏB '^iffjoo. a Cic. Sonm» Scif^ 3 De Cœle, 
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rous l'obscurité desquelles il avoit cru 
dêvair se cacher. 

Tliéophraste , cité par Plutarqui^ ', nous 
apprend que Platon eût été encore plus 
loin s'il l'avoit osé, et qu'il auroit adopté 
le sentiment de cette autre partie des 
Pythagoriciens, qui faisoit tourner^ la 
terre autour du soleil. Platon disoit dans 
sa vieillesse, au rapport de Théophraste^ 
qu'il se rèpentoit « d'avoir donné à la 
p terre une place qui ne luiconvenoit 
» pas , de Favoir mise au centre de l'uni- 
» vers , et d'en avoir fait le principe et 
» la mesura des mouvemens célestes ». 

L'exemple d'Anaxagore et celui do 
Socrate avoient retenu Platon : ce n'é- 
toit même qu'en tremblaiJt qu'il avoit 
insinué le mouvement de la terré sur' 
elle-même. Les Athéniens avoient fait 
un dogme religieux de son immobilité au 
centre du monde. 

11 étôit difficile d'ajuster les observa- 
tions avec l'immobilité de la terre ; mais 
il n'auroit pas été sûr de Tattaquer clajL- 

K2 
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remeht dans Athènes. Cette. viHe étoît 
alors la seule de la Grèce oà rastronomie 
fût cultivée arec un certadn éclat. Il fal- 
lut donc chercher un moyen de concilier 
les apparences célestes , avec le système 
populaire des Athéniens.: 

Eudémus j contemporain d'Aristot^, 
rapportoit dans son histoire de l*Astro- 
nomie , que la découverte de ce moyen, 
étojt due à Platon : c'est lui^ disoit Eu- 
démus ( i ) , qui avôit proposé aux géomè- 
tres le problème suivant : 

(( Expliquer les divers mouvemensde« 
» planètes par des mouyemens circulai- 
)> rés , réguliers et concentriques à la 
» terre », . 

Il n' étoît pa$ quj^stion dans ce prohlè- 
me de trouver une hypothèse physique 
qui donnât la cause de ces, mouvemeus ; 
on demandoit seulement une hypothèse 
astronomique , qui pût assujettir les ap- 
parences au calcul. C'est une ren^arque 

1 Eaderans , I. II, hist. Astroa. apmd Simplicium , 
iipi Arist; do Cwlf. 



\ 



ET Arts. aai 

ifu'a faite Ptolémée , et sur laquelle il ap- 
puie beaucoup. ., 

Liés astrpnomesgrecs sentoient, comme 
nous, les absurdités physiques de leur hy- 
pothèse ; mais ils étoient dans la néces- 
sité de remployer, et il seroit injuste de 
les leur reprocher» 

Ettdoxe de Cliide , qui avoit passé quel- 
-ques années dans récole.del^laton , exa- 
mina le problême , et crut en avoir trouvé 
la solution dansles hypothèses suivantes , 
qui forment le second des trois systèmes 
anciens. 

Il supposa f 19. que la terre étant immo 
bile au centre dn jnonde , les planètes et 
les étoiles étoient emportées autour d'elle 
d'orient eA occident par un mouvemeut 
général, dont la révolution s'achevoit 
en vingt-quatre heures. 

2"*. Que chaque jilanète étoit attachée 
à un cercle particulier , qui Temportoit 
en même temps dans un sens contraire ; 
c'est-à-dire, d'occident enorieiît, et la 
fajsoit reculer d'une certaine qualitité , 

K 3 
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pendant chaque révolution diurne , mais 
dans un autre plan que celui de Téqua- 
leur. 

3«. Que ce second cercle étoit emporté 
lui-même par un troisième^ qui élorgnoit 
d'abord les deux premiers du plan de l'é-- 
cliptique du soleil, pour les en rappro- 
clier ensuite , ce qui causoit J'apparence 
du mouvement des planètes en lati- 
tude. 

4«. Enfin Vénus , Mercure , Mars, Ju- 
piter et Saturne avoient un quatrième 
mouV^ement , qui les port oit suivant leur 
écliptique , mais dans un sens contraire à 
celui de leur nwuvement propre , et qui 
causoit les apparences de station , de ré- 
Irogradai^ion et d^accélération. 
' Ces cercles ou sphères étoient au nom- ^ 
bre de vingt- six ; Calippus , contempo- 
rain d' Aristote , y en ajouta sept autres , 
pour rendre raison de l'inégalité des 
mouvemens des planètes dans les diffé- 
réns points de leur écliptique. Eudo^e 
n'avoil pensé qu'au mouvement moyen j 
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Càlîpjius'àvoit cherché à calculer le mou* 
Vehierit ilaî ou apparent. ' '^ 

Aristote ajouta encore vîngl^eux au- 
tres sphères aux trèilte- trois de Calippus, 
mais uniquement pour empêcher que les 
ffottemeils cle ces trente-trois sphères 
n-'altérassl^ht là régularité des mouve- 
mens célestes. ti'im*afi[iilation est luste*- 
ment feifrayéte de la longueur et des em- 
barras au' calcul de tant de sphères : ce- 
pendant 'il' ne poûvoit encore donner la 
différente distance des mêmes plané tes-à 
la terre; différence que la grandeur ap- 
pàrerite de leur dianîètîre'rendoit scnsî- 
iAe.' Aristote riecônnoît cette' imperfed- 
'tioil de lliypôthèse commune, et nous 
' savons que plusieurs astronomes anciens 
tentèrent sans succès d'y remédier. 

On' prit enfin le parti d'ajouter des 
*épi cycles at^ sphèréis d'JÉuâoxe ; c'est-à- 
dire, &' au ll^es cercles moins grands, dont 
le centre sé!r^Bif attacilié à la sphère même. 
Les planètes tournoient autour de ces 
/centres*) tandis' qd'eflesètoient epipor- 

' K 4 . * 
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tées av£C Vépicycle par leur aphèrç pro- 
pre , et <jtt' elles tournoient arec elle att- 
tonr du centre de la terye. Nicomaque, et 
Jawiblique après lui , disoient que ces épi- 
cycles avoient été imaginés sur le modèle 
du cercle dans lequel Vimis et Merctira 
tournoient autour 3u 6olçiI , «uivant Thy;- 
pothèse pythagoricienne. 

Au moyçn de ce9 èpicyçjes, ce n'é^- 
toient plus des cercles concentriques à la 
terre que décrivoient les planètes , maip 
des espèces de spirales ou de cjourbes trèsr- 
fcizarres. Aussi les astronomes qui^e fai- 
soient une religion, de conserver I^s ho- 
mocentriques ^ rejetèrent-ils les épic|r- 
clés : quelques-uns même , dans les der- 
Xiiers siècles , aimèrent mieux multiplier 
encore les sphères. Fracastor en imagiiMi 
jusqu'à soixante-dix-neuf différentes. 

Après la conquête de l'Asie par Ale- 
xandre , Tastronomie grècqijieifut portée 
hors d'Athènes, et les astronomes deviiç^. 
rent un peu plus hardis. Ils osèrent faire 
tourner les épicyejiqs dansdes cercles ex- 
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cen triques à la terre, qui cessa d'être le 
centre exact des niouvem eus célestes. 
Par cette liypotlièse , doiit nous ne can- 
noissons au juste ni l'époque, ni les au- 
teurs, mais qui et oit reçue, au^ temps 
d'Hipparque , l'astronomie se trouva dé- 
livrée d'une partie de ses embarras ; mais 
il lui en rest» encore plvisieurs. Cepen- 
dant l'habitude lit conserver IJhypolbèse 
d'Endoxe , et la fit m^e préférer au 
système de Thaïes , beaucoup moins em* 
barrasse que celui d'£udoxe. Les tables 
astronomiques d'Hipparque , construites 
«ur ces idées , ont ser"^ de modMe à tou- 
tes celles que l'on a données depuis. Les 
observations moderlies nous ont n;iis en 
état de rendre ces tables plus exactes ; 
mais la manière de les employer et les 
méthodes de calcul sont encore à-pcn- 
près les mêmes. Bouillaud , astronome 
françois , essaya dé dresser des tables sur 
rhypothèse du mouvement elliptique des 
planètes autour du soleil: mais cette ten- 
tative , non plus que celle de quelques _ 
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autres astronomes qui ont suivi son exem- 
ple ,,n'a eu aucun succès : on est revenu 
• à la œétliode ptolémaïquc. Un très-cé- 
lèbre astronome , M. Halley , a dit quel- 
que part , que la méthode des épicyclç» 
seroit peut-être le moyen le plus simple 
pour assujettir au calcul certaines irré- 
gularités de la lune. Les anciens cqlairés 
jii'ont jamais regardé les épi cycle* que 
comme une liypotbèse de calcul : Ptolé- 
mée y est formel \ je me crois obligé de 
le répéter , parce qu'on n'y fait pas assez 
d'attention. 

Outre ces deux systèmes , c'est-àrdire , 
«elui des Egyptiens, adopté par Tlialès , 
et celui des astronomes athéniens, qui 
lî'étoit , comme ou ta vu , qu'une hypo- 
llièse de calcul , les anciens en connois- 
«oienVun troisième , qui mettoit le soleil 
au centre des mouvemens célestes. Il 
ctoit le même dans tous ses points que 
celui de Copernic , par conséquent il se- 
loit inutile de le détailler. 

Je soupçonne les astronomes grecs de 
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l'avoir emprunté des Chaldéèns : on a 
cru en appercevoir des traces dans le» 
anciens livrés des Indiens et dans ceux 
des Chinois. Le fait est possible ; mais il 
"iauroit peut-être besoin d'être mieux 
prouvé : du moins ne péut-on douter 
que ce système ne fût celui de la plus 
grande partie des. pythagoriciens : AriS'- 
tote l'assure en termes précis. 
• Dans ce troisième système , le soleil , 
placé au centre de tous les mouvemen» 
célestes , en étoit la cause et le principe. 
La terre , emportée autour de lui dans 
le plan de l'écliptique^tournoiten même 
temps sur elle-même , dans un plan in- 
cliné au premier. 11 est sûr ^ par un pas- 
sage précis de PI utarquè, qu' Aristarque , 
qui suivoit ce système , donnoit ces deux 
différens mouVemens à la terre, eV ce 
passage explique ceux qui pourroient 
avoir quelque obscurité. 

Quoique ce système demeurât comme 
renfermé dans les écoles dés pythagori* 
»exu d'Italie; il s'est, trouvé dans tdûs 
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les temps des hommes célèbres qui l'ont 
odopté , sortis être pythagoriciens : mais 
il étoit dangereux de s'en expliquer ou- 
vertement. Aristarqae , dont je viens de 
parler ^ fut accusé juridiquement d'im- 
piété par Cléanthe^ disciple et succès* 
seùr de Zenon ^ pour avoir violé le res- 
pect dû à Vesta, et pour avoir troublé 
son repos; c'est-à-dire ^ comme l'explique 
Plutarque lui-même , pour avoir ôté la 
terre du centre de l'uinyers, et pour l'a- 
voir fait^tourner autour du soleil. 

XiC zèle de Cléanthe auroit dû ^re sus- 
pect à ceux qui connoissoieut le fond du 
système stoïcien : car ce système rame* 
noitvtout à une fatalité et à une espèce 
d'I^ylosoïsme ou de matérialisme, {>eu 
diâ*érent du dogme de Spinosa. 

Au reste, l'accusation d'Aristarqne 
{loit moins nous étonner que le traite- 
, ment fait presque de notre temps, au .cé- 
lèbre Galilée : cet homme respe<Hable y. 
auquel l'astronomie , la physique et la 
géométrie ont tant d'obligations., se vit 
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coBlraint d'abjurer qfiubïique ment , com- 
me une hérésie , Topinion du mouve- 
ment dé la terre : on le condamna même 
à la prison pour un temps illimité \ et ce 
fait est un de ceux qui noua montrent 
qu'en vieillissant , le monde ne devient 
pas pW sage. 

L'attachement 9i%^ Athéniens au dog- 
me de l'immobilité de la terre y étoit une 
suite de l'idée qu'ils s'étoient formée de 
l'univers , dans le temps qu'ils étoient 
encore à demi barbare : incapables de 
concevoir que la terre pût se soutenir à 
la nAxxi% place sam un point d'appui > ila 
«e l'étoient représentée comme une mon- 
tagne dont le pied ou les racines s'étendent 
à l'infini d'ans l'immensité de l'espace. Le 
sommet de cette montagne j arrondi en 
forme de borne , étoit le heu de la dé- 
meure des hommes : les astres faisoient 
leur révolution au dessus et autour de ce 
sommet : il étoit nuit lorsque la partie la 
plus élevée nous cachoit le soleil. Xéno- 
phane^ Anaximène et quelques aatves 
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philosophes , qui feigiioient d'être «crn- 
paleuseinent attachés à Topinion popu- 
laire , avoient grand soin de faire obser-* 
ver que, dans leur système, les astres 
tournoient autour , mais non au dessous 
de la terre. 11 est assez singulier que nos 
voyageurs aient trouvé parmi les Tala- 
poins de Siam (i) un système astrono- 
mique absolument semblable à cfelui des 
Athéniens. 

Empédocle (2), qui écrivoit hors d'A- 
thènes , osa se moquer dans ses ouvrages 
d'une montagne terminée au sommet et 
infinie à sa base : mais dans la Grèce , les 
philosophes étoient forcés de respecter 
cette erreur populaire , et de ne la com- 
liattre qu'avec -de très- grands ménage- 
mens. Us donnèrent plusieurs figures 
différentes à la terre , mais elles conve- 
noiént toutes en quelque chose avec l'an- 
cienne opinion. L'on en vint enfin à re- 
présenter la terre comme un sphéroïde 

1 Relat. de Siam^ par la Loubère. 
« Aristotf. 
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aloilgé par les pôles ^ car pendant long- 
temps on n'osa lui donner un figure par- 
faitement sptérique. ^ 

Comme il s'agissoit principalement de 
rassurer le peuple sur 1^ crainte que là 
terre ne tombât, il faUoit trouver une 
raison sensible qui lui fit comprendre 
que la terre pouvoit rester attachée au 
centre de l'univers, quoiqu'elle ne por** 
tât sur rien que sur elle-même. 

Suivant les principes de la cosmogonie 
égyptienne sur la formation de la terre , 
principes adoptés par la sect« ionique, la 
même cause qui avoit précipité au centra 
du tourbillon fluid.e la matière de la ter- 
re , comme moins propre au mouvement, 

w 

la retenoit dans ce centre , et nev lui per- 
mettoit pas de s'en écarter. 

Pour rendre cette explication plus 
sensible , les disciples de Thaïes em- 
ployoient l'exemple de ce qui arrive dans 
un ûuide mû circulairement autour du 
centre ji'un vase qui le contient : expé- 
rience célèbre parmi les moderneS; mw 



dont Aristate npus apprend qae. l'on a 
fait U8|ge en physique , il y a très-long- 
temps, podÉ expliquer comment certuîiis 
corps sont précipités vers le centre , tan- 
dis que les autres s'en éloignent. 

Dans le système égyptien , le mouve- 
ment du iluide ambiant s'étoit commu- 
niqué à la terre ; il la faisoit tourner sur 
elle-même , mais avec une moindre vi- 
tesse. C'étoit par cette diiFérence? de vi- 
tesse que plusieurs physiciens , comme 
Séleucus de Babylonie, expliquoient la 
cause des vents réglés de l'océan, et qu'ils 
tâchoient de rendre raison du flux et du 
yeflux. ^ 

Cette ca^se de la permanence de la 
terre au centre'du tourbillon , supposoit 
son mouvement.sur elle-même , et il eût 
été dangereux d'en faire mention en 
parlant aux Athéniens î ausà Platon 
ii'osa-4-il s'expliquer clairement à ce su- 
jet , il aima mieux alléguer une raison 
puremeiTt métaphysique. « La terre res- 
# toit , dis<;4t-il y an centre , parce qu'il 
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» n'y aVoit aucune raison pour qu'elle 
»>! s'en écartât » : raisonnement de la 
vaeva^ espèce que le principe fondamen- 
tal du Léibnitianismé y ou que celui de / 
la raison suffisante y auquel les disciples 
de Léibnitz veulent tout rapporter» Ils 
ont fait de ce principe une des bases de 
leur système; au lieu que Platon ne l'en>- 
pldyoilL que pour déguiser le sien aux 
yeux d'une populace redoutable ^ dont il 
craignoit avec raison les emportemens. 

Dans l'opinion commune de la terre 
«longée y les pays VQÎsins des pôles se 
Irouyoient plûsélevéis ou plus éloignés 
du centre ^ que ceux qui sont près d« 
i'équatenr. 

On croyoït encore au temps d'Aria- 
tote^que cette figura dé la terre scrvoit 
à rendre raison dies pluies et des neiges 
des régions septentrionales. Ajïrès le» 
icbnquêtes d'Alexandre , l'établissement 
^is^% Grecs en Egypte , -leurs voyages dans 
TAfrique et leurs navigations dans la 
mer des Indes y apjnrirent que pendant 
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une partie de Faiinée il tomboit ie$ 
pluies continuelles et très- considérables 
au voisinage de l'équateur. Là-dessus on 
imagina que ces pluies dévoient être cau- 
sées par l'atuas des nuages , qui, étant 
poussés -des pôles vers l'équateur ] y 
étoient«arrêtés par des montàgiies , s'y 
-condensoient et s'y résolvoient ei^pliiie , 
ainsi qu'il arrive dans nos climats. Mais 
comme la plus grande partie de ces ré- 
' gions étoit un pays de plaines^ et'que Id 
reste étoit couvert par l'océan , au dé- 
faut des montagnes , on imagina que 
c'étoit le globe ' de la terre lui-même , 
qui , sous Féquateur, étoit plus éloigné 
du centre que sous les pôles ; et quelques^ 
physiciens donnèrent à ce globe la figure 
d'un spliéroïde d'une autre espèce , celle 
d'un sphéroïde renflé Sous l'équateur^et 
applati vers les pôles, 
^ X«es anciens étoient , comme l'on voit , 
partagés sur la figure de la terre aus^- 
bien que les modernes •, les astron^omes 
lui dounoient celle d'une sphère parfaite 
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Jet régulière ; car ils observoient "^ive la 
Lauteur d'e« montagnes ne devoit être 
d'aucune considération. Les plus élevées 
de celles qu'ils avoient mesurées géo- 
métriquement , n'avoient qu'une 84oo» 
partie du diamètre qu'ils donnoient à la 
terre. Eratostliène , qui faisoit ce dia- 
mètre de 84oQO stades, avpit trouvé la 
Lauteur des montagnes mesurées, de dix 
stades seulement. Parmi leà physiciens , 
les uns donnoient à la terfe la figure 
d'un sphéroïde alongé , les autres celle 
d'un sphéroïde applati : lés raisons sitr 
lesquelles ils se déterminoient , ne sont 
pas trop^ concluantes. Peut-être celles 
qu'emploient nos modernes , lorsqu'ils 
veulent déterminer à priori la figure do 
la terre , -sont- elles seulement plus re- 
cherchées et plus savahtes. Le^artisans 
des deux opinions trouvent le secret de 
tirer des mêmes prémisses , des consé- 
quences opposées. Les tins et les auiret 
employant dans leurs calculs des élémens 
qui, par eux-mêmes, sont absolument 
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indélerminés , ils leur donnent des va- 
leurs «aibitraires , et précisément teUes 
qu'elles le doivent être , pour qu'ils en 
puissent déduire lés conséquences qu'ils 
ont résolu d'avance d'établir. 

D'ailleurs il ne suffît pas que la terre , 
qu'ils supposent avoir été dans son ori- 
gine un corps mou et composé de parties 
homogènes , ait acquis lors de sa forma- 
tion, la figure d'un sphéroïde applatî ou 
alongé vers les pôles 5 il faut encore .«up 
poser qu'elle conserve sa figure primor- 
diale , 0t qu'elle n'a point essuyé de ré- 
volution capable de la lui faire perdre ; 
suppositions que Tliistojre uaturelle rend 
du moins très > douteuses. La terre pa- 
roissant l'assemblage d'un grand nombre 
de corps , de nature et de pesanteur dif- 
férentes , entassé» les uns sur les autres , 
plusieurs physiciens conjecturent qu'elle 
est , pour ainsi dire , composée des dé- 
combres d'une on de plusieurs autres 
planètes. . • ^ * , 

J^es observations faites au sud ^ corn- 
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parées arec celles qui ont été faites en 
France et dans le nord , décideront san« 
doute la question , et détermineront la 
figure de la terre , sans que les raisonne^ 
mens sur lesquels on appuyoit la suppo» 
aition qui l'emportera sur l'autre ^ en de- 
viennent plus assurés : car la vérité, d^ine 
conclusion ne suppose pas toujours œllo 
des prémisses. 

J'avoue que pour se former Une ijté^ 
des opinions philosophiques des anciens > 
il faut le plus souvent rassembler des 
lambeaux épars dans des écrivains trèfr» 
peu instruits de ces matières ,, dans l'ou-* 
Trage de Diogène Laerce^.dans celui do 
Stobée > et dans quelques autres*. Platon^ 
et Aristote noua ont conservé pkisîeurv 
des sentimens de ceux qui les avoieni 
précédés ; mais ils ne font presque qno 
les indiquefr ^ et il est visible qu'en cer- 
taines occasions ils les ont défigurés ^pouff 
les combattre avec plus d'avantage» 

N'ayant plus au)9urd'hni les oavrag^^t 
4e ces anciens philosopheai nous igno^ 
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roiis quelle méthode ils avoient suivie 
dans l'arrange me fit et dan's la liaison de 
leurs idées. Leurs systèmes sont pour 
nous comme ces statues antiques , dont il 
ne reste que ders fragmens , et dont nous 
ne pouvons former un tout sans resti- 
tuer les parties qui nous manquent. Nous 
devons^, je crois, lamême justice aux: an- 
ciens philosophes qu'aux anciens sculp- 
teurs : il faut juger des parties que nous 
avons perdues , par celles que nous voyons 
cncoire , penser qu'elles répondoient les 
unes aux autres , et que leur assemblage 
formoit un tout qui n'étoit pas mons- 
' truetix. Voilà tout ce que je demande ; 
car il ne s'agit 'point ici de donner aux 
Anciens -une préférence absalae sur- les 
modernes , encore moins de suivre une 
prévention déterminée à toui défendre 
et même à tout admirer. Cette, disposi- 
tion d'esprit , qui , dans les disputes pas- 
sées ) semble avoir été celle des partisans 
dfe l'antiquité, a peut-ctre encore plus 
contribué à décrier leur cause; que ne 
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Vont pu faire les raisons de leurs adver- 
saires. Ces derniers croyoient alors beau- 
coup gagner , s'ils pouvoient amener ]es 
admirateurs de Fantiquité à reconnoîti-e 
qvke la différence des siècles ne mettoit 
en général aucune différence réelle entre 
les hommes. Aujourd'hui les choses ont 
bien changé î ceux qui, sans se livrer aux 
sentimens^ d'tine admiration aveugle , 
croient qu'on peut encore conserver quel- 
que estime pour les anciens, se trouvent 
à leur tour dans la nécessité de prouver 
que les hommes de tous les siècles sont 
à-peu -près égaux ;• que ceux qui se sont 
distingués par leur mérité, ceux dont le 
nom a passé avec éloge à ïa postérité ,' 
placés dans les mêmes eirConstanoes , au- 
roientjthms quelque temps qu'ils eussent 
.vécu , fait à-peu- près les mêmes choses ; 
qu'il faut mesurer leurs progrès beau- 
coup moins par le terme auquel ils sont 
arrivés que par le petift d'où ils^ étoient 
partis, et par les obstacles qu'ils ont eu 
à surmonter. . , , 
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Si les modernes onL quelqao avantage 
réel s»r les auciens^ c'est d'être venus 
après>€ux^et de marcher dans des routes 
déjà frayées; c'est de pouvoir s'instruire> 
non -seulement par leurs découvertes , 
mais encore par leurs méprises. Ceux des 
modernes qui dédaignent si fort la con- 
noissance de l'antiquité , se privent eux- 
mêmes .de cet avantage ; leurs vues bor- 
nées ne s'étendent point au delà de la 
génération présente ; tout est nouveau 
pour eux, et ce qu'ils voient pour lapre- 
mièz^e fois , ils croient être les premiers 
qui l'aient découverte 
. a Athéniens , disoi t un prêtre À'Egypte 
yt à Solon, vous êtes seml^lables à des en- 
» fans ; vou& ne connoissez rien, de ce qui 
)i est pliis ancien que vous : remplis de 
ji votre propre excellence et de celle de 
9 votre nation , voas ighorez tout ce qui 
» voua si précédés : vous croyez que ci» 
n n'est qu'avec vous et qu'avec votre 
)) ville que le 9ionde à commencé d'exis- 
» ter )|. 

OBiBRVATZONS 
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OBSERVATIONS 

Sur les. deux déluges ou inondations 
d'Ogygès et de Dêucalion, 

i-i'o B j E T que je me propose principale- 
ment dans ce Mémoire , est d'examiner 
si ces deux événemens de Tancienne liis-« 
toire grecque ont quelque réalité, ou s'ils 
ne sont autre chose qu'une copie défigu- 
xée du déluge de Noé , ainsi que l'ont 
pensé Saumaise , Prideaux et M. Biau- 
cbihi. 

On auroit peine à imaginer , si nous 
n'en avions pas un très-giand nombre 
d'exemples, et si ces exëïiipljès ne se ré- 
pétoieiit pas encore tous les jours , quels 
sont les efforts qu'ont faits ^ dans les deux 
derniers siècles^ des gens de beaucoup 
d'esprit et de beaucoup d'érudition, pour 
établir entre les faits de l'ancienne his- 
toire du peuple Juif et les fables des 
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Grecs, des Egyptiens , des Indiens , des 
Chinois, des Américains même, une res-^ 
semblauce qu'ils ne peuvent appuyer que 
«ur des conjectures forcées , et* sur des 
Iiypotkèses absurdes. Ont- ils cru que la. 
vérité avoit besoin du secours de^ fictions 
pour se soutenir ? Est-ce une suite de 
cette affection que le commerce avec les 
anciens nous inspire pour eux? Cette af- 
fection a-t-elle fait penser à ces savans 
que sien de ce qui est véritable H'a dû 
être tout-à-fait inconnu aux anciens , et 
qu'il manqueroit quelque cliose à la cer- 
titude de r Histoire Sainte, si on n'en 
trouvoit pas du moins quelques traces 
dajiA leur histoire fabuleuse ? C'est là un 
problème que je n'entrepr-endrai-pas de 
résoudre-; je me contente de le proposer 
ici. 

Pour traiter avec quelque ordre 1© 
]point qui fait l'objet de ce Mémoire , je 
<x)mB;iencerai par donner une histoire 
abrégée de l'ancienne tradition des dé- 
luges d^Ojgygèfi &t de Peucaiion ; on y 
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verra que eette tradition , très^simple 
dans son origine , s'est chargée dans la 
snite de oirconstances qui sont revêtue» 
d'un merveilleux, par où elle est devenue 
incroyable. Je ne m'attacherai qu'aux - 
circonstances essentielles , et j'écarterai 
même toutes les variétés qui se voient 
dans les écrivains postérieurs , parco 
qu'elles ne serviroient qu*à faire perdre 
de vue l'objet principal. 

- J'examinerai ensuite s'il est po^ible ' 
que lès Grecs aienti eu quelque <;onnoia^ 
saiice de ce qui est rapporté dans les li- ^ 
vres des Juifs , et que cette connois^ance 
soit la source de la tradition grecque. 

. Dé là je passerai à la recherche du 
temps auquel les chronologistes anciens 
ont fixé l'époque des deux déluges d'O- 
gygès et dé Deucalion. 

Enfin je ferai voir, par la disposition 
des lieux où s'est passée la scène de ce» 
inondations, qu'il. n'est nullement im- 
possible que la tradition ait eu un fonde- 
4aent historique et réel; )jue les écrivain» 
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grecs auront défiguré en chercliant à 

l'embellir. 

Article !• Le silence que gardent Ho- 
mère et Hésiode sur les déluges d'Ogygès 
et dé DeucalioU; montre que cette tradi- 
tion étoit du moins fort obscure dans son 
origine ; le silence d'ÏJésiode ', qui écri- 
voit dans la Béotie et dans le voisinage 
des pays ravagés jlar l'uife et Tautre de 
ces inondations, me semble sur '-tout 

• d'une grande force. Si cet événement 
n'entroit pas dans le plan de sa tbéogo^ 
nie, il devoit du moins trouver platîe 
dans le poëme des travaux rustiques , où 
l'on voit une longue digression sur l'iiis- 

< tpire des cinq âges ou *genr,es d'hommes , 
qu'il suppose avoir successivement peu- 
plé la tçrre. » • 
■ Apollodore , dans sa Bibliothèque ( l. J, 
c, 7), place le déluge de Deucalion à la 
fin de l'âge d'airain ou du troisième âge : 
les hommes de l'âge de fer furent , selon 
lui , tirés du sein des rochers par Jupiter , 
pour Remplacer peux que Ip déluge dg 
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.Deucalion avoit fait périr. Hésiode ( i) ne 
.suppose rien de pareil; les hommes d« 
V.kge c^' airain, amsi nommés parce que 
Tart de travailler lé fer étoit encore in- 
connu, et que les armes étoient d'airaiii , 
se détruisirent eux-mêmes par des guer- 
res domestiques : ils deseen dirent sans 
gloire dans le ténébreux séjour du redort- 
.table Pluton , fet leurs noms furent ense- 
velis avec eux sous la terre. 

Acusilaiis d' Argos , TIellanicus de Les- 
bos et Piudare (2) sont, je crois, les plus 
anciens des écrivains grecs^ connus, qui 
aient parlé de ces inondations. Nous sa- 
vons seulement que les deux preiïii«rs 
avoient mis Ogygè^ au temps de iP'horo- 
née , fils et siiccesseur d'Inachus : Pin- 
dare, qui est à-peu-près contemporain 
de ces ^deux écrivains , fait mention du 
déluge de Deucalion dans une de ses 
odes (3). Le fils de Prométhée trouva , 

1 Hesiod. oper. et dies. v. i5a. 

2 Clem. Alex. Strom. I. Euseb. praepar; X , lo. 
. 3 Olyoïp. IX , V. 160. 

L. 3 
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dit-il , avec sa femme Pyrrba , une 
traite sur le Parnasse au temps du dé- 
luge : il descendit de' cette montagne 
aprè» que Jupiter eut forcé la terre de 
retirer dans son sein les eaux qui Ta- 
voient inondée", et pour ne pas laisser 
Deuealion sans sujets , il changea les ro- 
chers en hommes : Jiction assez froide , 
qui n'étoit fondée qvte sui: la ressem- 
blance des mots Kaetç une roche, et \tûiç 
un peuple , et dont je ne piiis me persua- 
der que Pindare fût Fauteur. 

Un poëme attribué à Hésiode , et dont 
Str il on ( VU ,3 51 s) a conservé un frag- 
itaenï-i dispit que Jupiter avoit donné 
pour sujets à Deuealion les Lêlèges qu'il 
avoit choisis sur la terre y keKTohçix, 
^GLtfjLÇ ; d'où Strabon conckit que le noni 
des Lélèges désignoit des gens ramassés 
de différens endroits,. On ne voit point 
' que ce poëme fît aucune mention d'un dé- 
luge j d'ailleurs il est fort douteux qu'il fût 
veritablem ént d'Hésiode , sous le nom du- 
quel on avoit publié beaucoup d'ouvrages. 
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Hérodote, Thucydide ni Xénophon 
n'ont parlé d^ancan délage \ événement 
qui devoit cependant trouver sa placd 
dans ce que les deux fNrcmiers ra{>portent 
de l'ancienne histoire , et des diverses ré» 
volutions des nations pélasgiques et bel-* 
léiiiques. Hérodote ( 1,3^) nomme Deù- 
calion , et dit qu'il régna sur la Phthio- 
tide ^ canton de Thessalié , qui fut le pre* 
mier séjour des Hellènes : si la tradition 
dn déluge dont parle Pindare lui avoit 
paru une tradition liistorique , il en au-* 
roit sans doute dit quelque chose. 

Platon (i) suppose la vérité du déluge 
de Deucalion , et il parle même de deux 
autres qui l'avoient précédé : mais il sup* 
pose en même^temps que dans la Grèce y 
et dans les parties septentrionales etvOC« 
cidentales de notre oonHnent; où ilscau-* 
sèrent les plus grands désordres, tous le» 
hommes ne périrent pas ; que ceux qui 
purent gagner le sommet des montagnes 
y trouvèrent un asyle , et servirent en* 

i Platoa^ Timésp. loéo.Critias, 1099. 

L4 
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suite à repeupler la terre. Platon-âjbute 
que Solon parlant de ces 'déluges aux prê- 
tres de Sais , ils rassurèrent qu'on en 
trouvoît le détail dans leurs annales , et 
lui en apprirent des' circonstÊtnces qu'il 
îgnoroit : « X'Egypte , disoient-ils , n'a- 
» voit jamais été exposée à de semblables 
» accidenjs , à cause qu'il n'y pleut ja- 
)) mais )) •, les termes que Platon leur met 
à la bouche sont extrêmement précis, 
«VT£ T^Té oi/Ts ctMoTg , ni duns ce 
temps-là , ni dans aucun autre. '^ 

Au reste , ce que Platon dit de ces dé- 
luges et de îeurà effets , lui étoit néces^ 
saire pour donner quelque apparence à sa 
fable de Tile Atlantique , de la grandeur 
et de la puissance d'une ancienne ville 
d'Athènes , et de la fertilité de l'ancien 
terrein de l' Attique. Comme rien de tout 
cela n'avoit lieu de son temps , et qu'il 
jie restoit pas mGicne de vestige de l'île , 
Atlantique , il falloit se préparer une ré- 
ponse aux objections qu'on lui pou voit, 
faire là-dessus ; et les altérations causées 
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par les trois déluges qui avotçnt changé 
la face d^ l*Europe , lui foiirnissoient 
cette réponse. Si les modernes qui ont 
voulu trouver l'île Atlantique de Platon 
dans FAniérique,! avoient fait quelque 
réflexion au dessein général du Timée et 
du Critias , ils auroient vu qu'il ne fattt 
regarder tout cela que comme une action 
pliilosopliiqucr 

Aristote , disciple de Platon , parle da 
déluge de Deucalion dans son Traité des 
Météores : il suppose que notre globe est 
exposé à des révolutions périodiques , 
semblables à nos étés et à nos hivers , qui 
par des sécheresses et des4nondations al* 
ternatives , désolent de grandes régions 
et les rendent inhabitables^ tandis que 1er 
reste de la surface du globe n'en ressent 
point les effets. Lorsque ces révolutions 
rassemblent sur un canton particulier 
l'humidité qui devroit être répandue sur 
une plus grande étendue de pays^ ce càit- 
ton éprouve un déluge : tel fut ^ dit- il , 
celui de Deucalion^ qui couvrit la partie 

- L 5 
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de la Grèce nommée aujourd'hui Helins, 
et qu'habitoient alors les Selli ou le» 
Graci, Ce qu'il ajoute ensuite montre, 
que le paya dont il veut parier , compre- 
noit r£tolie , l'À^rnanie , la Thesprotie 
et une partie de TEpire : c'étoit à-peu- 
près de ce côté-là. que le fragment d'Hé- 
siode , cité par Stràboii , plaçoit le royau- 
nje de Deucalion. On voit que la tradi- 
tion d'an déluge commençoit à' prendre 
quelq^ùe crédit dans la Grèce, puisqu'on 
philoseplie aussi peu ami des fictions 
qu'Aristote, cherclioit sans aucune né- 
cessité à la lier avec son système^ 

Nous n'avons encore vu aucun détail 
de ces deux inondations d'Ogygès et de 
Deucalion , ni du moyen qu'ils avoient 
employé poui* l'éviter; mais peu après 
Alexandre , on trouva dans l'histoire 
chfildéetine de Bérose de quoi embellir 
la tradition grecque. Bérose comptoit 
dans son histoire , qu'à la dixième géné- 
ration après le premier homme , Bélus , 
irrité par les crimes de la race humaine ; 
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la détruisit par un déluge- uniVerfel, et 
qu'il conserva seulement Xisuthrus par 
le moyen d'un vaisseau fermé de toutef 
parts , dans lequel il s'embarqua avec sa 
famille , et dont il ne sortit qu'après s'ê- 
tre assuré , par le retour de quelques oi- 
seaux qu'il avoit lâchés^ que les eau^x 
s'étoient retirées de dessus la face de ht, 
terre. L'examen de la narration cHal- 
déenne interromproit la suite de l'his- 
toire de la tradition grecque (i); j'y re- 
viendrai dans la suite. 

ïies Grecs eurent quelque peine à s'ac- 
commoder d'un déluge universel ; et 
Apollodore , qui écrivoit dans le milieu 
du second siècle avant l'ère chrétienne , 
empruntant dans sa bibliothèque (2) la 
circonstance de l'arche ou vaisseau fermé 
de Bérose , supposa que le sommet da 
Parnasse, celui de l'Olympe et celui' des 
montagnes d'Arcadiç qui n'avoient pas 

1 Sa chronique finissoit à l'an io4o après laprist 
Ae Troie , i44 avant Jésus-Christ. Scymnut de Chio, 

2 Apollod. bibliot. lib. I; cap. 7. 

- L 6 
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clé inondés, servirent d'asyle à ceux qnî 
s'y réfugièrent. Comme il rapporte en 
même temps le changement des pieri'es 
en hommes , on voit que les premiers au- 
teurs de cette fiction n'avoient pas sup- 
posé , non plus que lui , Tuniversalité du 
' déluge. I 

Nous avons perdu les livres où Dio- 
dore pai'loit sans doute du déluge d'Ogy- 
ghs et de celui de Deucalion : ainsi nous 
ignorons de quelles circonstances il en 
avoit orné le récit. Ce qu'il dit du déluge 
de Dardanus , causé par lé débordement 
du Pont-Euxin , lorsqu'il s'ouvrit un pas- 
sage par le Bosphore de Thrace et par le 
détroit des Dardajielles , ou de celui de 
l'île de Rhodes , n'a aucun rapport à l'ob- 
jet que je traite. M. de Tournefort adopte 
cette tradition du déluge de Dardanus 
dans son voyage du Levant , et il vent 
qu'elle flôit fondée, sur le souvenir d'un 
ancien événement ; mais je doute qu'il y 
ait beaucoup de gens qui soient de sou 
tentiment. 
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Ovide (i) et Sénèque le philosophe 
nous ont donné deux descriptions très- 
détaillées ; le premier, du déluge de Deu- 
caTlon j le second , du déluge qui doit un 
jour détruire là terre ^ et la préparer au 
renouvellement annoncé par les Stoï- 
ciens. Mais il est visible' que Tun et l'au- 
tre de ces tableaux (2) sont l'ouvrage do 
l'imagination de deux écrivains qui se 
sont égayés à faire une description fleu- 
rie de l'événement le plus terrible ; car 
Sénèque mérite qu'on lui fasse à lui- 
même le reproche qu'il fait à Ovide : non 
est \res satis sobria 'lasciifiPe devorato orbe 
ierrarum, Plutarque , qui a vécu sous 
Trajan, et Lucien (3) , qui écrivoit en- 
core au temps de Marc-Aurèîe , sont , je 
crois , les premiers qui aient ajouté , en 
parlant de Dcucalion (4) , la circonstance 
des oiseaux à celle de l'Arche, ou di\ 
vaisseau couvert dans lequel il s'enferma» 






1 MétamorpBos. 

9. Senec. quesf. tiatnral. 

^ Xiti^ â« JDeâ Sjrja. 4 Phit de solert. anîauluun 
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Ib avoient sans doute pris ce dé^tail àans 
l'ouvrage de Bérose ou dans ceux d'Aby- 
dène , d'Eubolème , d' Aleixandre Pply- 
histor, et des autres copistes de Bérose. 

n seroit même possible que ces circons- 
tances fussent empruntées des traditions 
mosaïques que les Juifs et les Chrétiens 
pouvoient avoir répandues alors parmi 
les Grecs ; il ne paroît pourtant pas , à la 
manière dont Flutarque parle des Juifs , 
qu'il connût ni leur religion ni.leur his-* 
toire : le mépris injuste qu'on avoit pour 
eux , empêchoit sans doute qu'on ne lût 
leurs Kvrcs , et ou peut^ assurer que Flu- 
tarque et Tacite n^avoient pas mêiae 
parcouru FouYrage de Jose^^e , quoique 
publié de leur temps à Rome > et ; pour 
ainsi dire , sous leurs yeux. 

La conformité qui se trouve entre 
quelques circonstances du déluge de Noé 
et de cekà de Xisuthrus , dans l'histoire 
chaldéenne de Bérose , n^a, rien qui doive 
nous surprendre , de quelque cause que 
yicrme cette ressemblance. Bérose , n6 
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«0U8 Alexandre , dédia son ouvrage an 
troisième de$ Séleucides , vers l'an 268 
avant J. C. , par conséquent trois cent 
quarante ans environ après le transport 
des Juifs à Babylone par Nabucho^ono- 
3or. Malgré la permission que Cyrus leur 
avoit donnée de retourneif à Jérusalem ^ 
il en étoit resté uïr très- grand nombre en 
Chaldée 5 ils y conservoient l'exercice 
libre de leur religion ^ et avoient leura 
livres sacrés écrits dans une langue peu 
différente de celle àa Babyloniens. Il 
étoit même d'autaht plus naturel que 
Béroseies consultât en travaillant à son 
histoire de Chaldée , qu'Abraham , dont 
les Juifs se disoient*W descendans , étoit , 
de leur aveu , originaire de Chaldée j 
peut - être même la ressemblance entre 
les traditions chaldéerines et les tradi- 
tions mosaïques venoit-elle de ce que ces 
dernières étoient ceBes qu'Abraham avoit 
transmises à seè descendans /et dont le^ 
prêtres de Babylone avoient conservé le 
fond; qui étoit encore reconnoissable ^ 
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malgré les fables poétiques et pliilosoplrî-' 
ques qu'ils y avoient mêlées. 

Si Grotius et les autres défenseuT» de 
Tautlienticité des livres saints, s'étoient 
contentés d'alléguer la conformité du ré- 
cit de Bérose et de celui de Moïse , pour 
prouver que les livres de ce dernier sont • 
plus anciens que Bérose , on pourroit le 
leur passer , quoique ce point n'ait pas 
t>esoin de preuve , et qu'on ne puisse en 
douter sans extravagance ; mais 3e leur 
voir citer Ovide , Plutarque et. L.ucien , 
et croire ajouter par là un nouveau poids 
au témoignage de Moïse , c'est une façon 
de raisonner si singulière , qu'on ne sait 
comment on doit la^l^alifîer» ,. ^ 

Lesmédailles d'Apamée de Plirygie.y , 
frappées sous Pertinax et sous Septime 
Sévère , au revers desquelles (i) on voit 
Deucalion et Pyrrha dans un coffre flot- 
tant sur les eaux avec deux oiseaux , 
dont Vun tient un rameau dans ses serres ; 

1 Falconieri de nummo Apamenn, Seguin »e» 
UcLa nuittismaia, in-4°» 1^67» 
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ces médailles, dis- je, montrât que les 
circonstances ajoutées par Plutarque et 
par Lucien- à l'ancienne tradition grec- 
que (i),étoient adoptées par-tout. Lesur- 
nom de Cibotos qu'Apamée de Phrygie 
avoit pris au lieu de celui de Celœnœ qu'elle 
àvoit porté d'abord, avoit sans doute fait 
penser le monétaire à l'arche ou au coffre 
de Deucalion {pi) , parce que Cibotos si^ii- 
fie un coffre. Une circonstance qui mérite 
. de n'être pas omise , c'est que sur une de 
ces médailles on voit trois lettres gravées 
sur le coffre , qu'Ottavio Falconieri prit 
pour le nom de Noé , ce qu^il regarda 
comme une preuve de l'identité de Noé 
et de Deucalion. Mais cette même mé- 
daille, qui se trouvoit dans le cabinet 
Ottoboni (3), ayant été examinée en 1 697 
par M. Biançbini , il y lut le mot Nlifi , 
commencement de l^eeoKàpcùv 5 et quoi- 

a Plin. V . 29 , circumfusa marsja. 

3 Bianchini ^isloria univenaU, in-4°. 1687 ; 
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qu'il fût de ropiniou de Fàlconieri , il 
renonça sans peine à une' preuve qui 
avoit beaucoup touché ce dernier. 

Cette identité de Noé arec Deucàlion , 
supposée par Philon , par Justin martyr 
et par Théophile d'Antioche^n' avoit pas 
fait une grande fortune chez les autres 
écrivains ecclésiastiques grecs et latins. 
Les plus savans y comme Talien , Jule 
Africain, Clément d'Alexandrie, Ed- 
sébe , Orose , saint Augustin, 6cc. distin* 
guent formellement le déluge de Noé 
des deux inondations d'Ogygès et de Deu^ 
calion. 

Annius de Viterbe (i) est , je croîs , lo 
premier de* modernes qui ait renouvelé 
ropinipn de Philon et de Justin martyr i 
il fait dire à son faux Bérose , que Fancieu 
Ogygés est le même que Noé •, et Dikin^ 
son , savant Anglois , dans un ouvrage 
où il veut montrer que Noé est le même 
que Janus , et Josué le même que Cad* 

1 Annius Viterb, TCenophon de œquiifooit, Sen>' 
tui-hist. Chaldaica t &c. in-fol. i5i3. 
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pius (2) , ne craint pas d'alléguer l'auto- 
rité du Xénophon et du Bérose d'An- 
nius , pour prouver que Noé est encore 
lé même qu'Ogygès. 

En i645^ Saumaise employa beaucoup 
d'érudition dans son livre de linguâ Hel" 
îenisticâ , pour montrer que le déluge do 
Deucalion et celui d'Ogygès étaient une 
seule et même chose , et que l'un et 
l'autre a voient été imaginé^ par les Grecs, 
sur le modèle de celui de Noé. 1^ 1676 , 
Frideaux adopta l'opinion de Saumaise 
dans son commentaire sur -Hes marbrea 
d'Arondell , mais sans le citer , si ce n'esÊ 
lorsqu'il crut avoir lieu de le réfuter j 
conduite que les écrivains anglois tien- 
nent volontiers avec les nôtres. En 1 697 , 
M. Biancbini entreprit de renouveler et 
de défendre le sentiment de Saumaise et 
de Prideaux , du moins pour Ogygès j 
mais comme il avoit senti la difficulté de 
Fajuster avec la chronologie des écrivain» 

1 Edm. DiJtenson Delphi PhanicUantes , cp- 
fendix, iii-ia, i655. 
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grecs, il fit remonter l'époque de ce 
déluge jusqu'à Tan 2376 avant Tère 
chrétienne , selon la chi'onologie d'E- 
douard Sim^on qu'il adopta : c'est celle 
du déluge de Noé. Tous les anciens cliro- 
nologistes grecs avoient mis le délugo 
d'Ogygès cinq cens quatre - vingts ans 
plus tard, et seulement l'an 1796 avant 
J. C. 

La seule raison qu'allèguent et quo 
puissent alléguer ces trois écrivains en 
faveur de l'identité des deux^déluges , 
c'est l'universalité de ceux d'Og^^'gès et 
de Deucalion , et la destructiôr'de toi\te 
. la race humaine , à l'exception d'une seule 
famille , conservée par une protection 
particulière du ciel. Id^ais cette universa- 
lité étoit une idée inconnue avant Ovide , 
Plutarque et Lucien , et re jetée par Pla- 
ton , par Aristote, par Apollodore , Ikc. 
Tous assurent, en termes formels , que 
les inojidat ions d'Ogygèset deDeucalion 
ne s'éteiijîrent pas au-delà d'une p9Jtie 
de la Grèce ; et que dans les pays même 
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qui en éprouvèrent les plus ftijaestes 
effets, la désolation ne fut pas universelle. 
11 ne faudroit que cette seule observa- 
tion pour renverser tout. le système; en 
lui ôtant le fondemenj; si^ lequel il est 
élevé^ maillon peut y en joindre une 
nouvelle , qui remplira le second article 
que je me fuis proposé de traiter. 

Art. II. . Les* Juifs liabitoient assezi 
loin de la mer , dont ils étoient séparés 
par les Phéniciens et par les FLiilisl^ins : 
ils ne voyageoient point , ils ne faisoient . 
aucun commerce maritime , et l'observa- ^ 
tion des pratiques légales leur interdisoit 
toute société avec les étrangers. De plus , 
au temps où les Grecs commencèrent de 
voyager dans TOrient , c'eat-à-dirc , sur 
la fin de la puissance des Babyloniens et 
au coinmencement de celle des Perses, 
les Juifs étoient dans un état de capti- 
vité , d'oppression et de misère , où. ils ne . ' 
dévoient guère attirer l'attention des 
pbilosoplies grecs. Dans les ternps même 
Içs plus brilJians du royaume de Jud^ ; les 
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'Tnifs n'avoient cultivé ni Faslxonoinic , 
ni la géométrie-, ni la philosophie , ni 
aucune des sciences qui faisoient l'objet 
ûe la curiosité des Grecs , et qui étoient 
le motif de leurs "Voyages. 

liC dépôt de la tradition et des livrer 
saints , conservé par la nation juive , lui 
donne dans notre esprit une juste cotisi- 
dératioh qui -nous empêche de réflécliir 
«ur l'idée que les nations idolâti^es se for- 
moiént des Juifs. Il s'en falloit beaucoup 
qu'elles ne les regardassent du même œil 
que nous; et Tacite a peint leur situa- 
tion à Fégard des autres peuples , en di- 
sant d'eux : dam Assyiios ^pertes Medosqàe 
et Versas Oriens fuit, despectissima pars 
Sêrviêntium. 

La tradition des Juifs sur -l'universa- 
lité du déluge , n'auroit pu être connue 
des Grecs qu'autant qu'elle auroit été 
adoptée par ceux des peuples voisiiïs , 
chez qui lés Grecs alloient puiser le^ élé- 
mens des sciences et des arts , qu'ils per- 
fectionnèrent dans la suite. Ces peuples 
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étoient les Phéniciens et les Egyptiens r 
or ; ni les uns ni les antres ne vouloient 
convenir àa déluge universel. 

Noua en avons la preuve pour les Phé- 
niciens dans l'extrait de Sauchoniaton . 
rapporté par Ëusèbe : ce fragment con- 
tient une cosmogonie on histoire dii^ 
monde depuis sa première origine jusr 
qu^au commencement des temps histo- 
riques , et jusqu'à la fondation des prin- 
cipales villes de Phénicie. Dans cette his- 
toii^e y non plus que dans les citations de 
Mcnandre et des autres écrivains phéni- 
ciens , rapportées par Joseph , on ne voit 
pas la plus légère indication d'un déluge ; 
l'objet de Joseph , en alléguant ces écri- 
vains , étant de confirmer /par le témoi- 
gnage des écrivains étrangers, ce qui 
étoit rapporté dans l'histoire de sa na*- 
lion, il n'auroit certainement pas né- 
gligé de rapporter ce qu'ils auroient dit 
du déluge. 

La preuve est encore plus directe pour 
les Egyptiens^ de qui les Grecs avoient 
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reçu , dans les pi^emiers tepips , leur sys- 
tème religieux, et chez qui leurs plus 
-faabiles gens alloient dans la suite puiser' 
les connoissances pHlosophiques. Platon , 
qui avoit fait un voyage chez eux , dit 
£)rmellement , comme je l'ai déjà ob- 
servé , qu'en même temps qu'ils préten- 
doient avoir dans leujs annales le détail 
des trois grandes inondations qui avoient 
désolé la Grèce (i), ils assuroient que 
leur pays n-y avoit jamais été exposé. 
Cette prétention àes prêtres égyptiens 
est conforme à tout ce que ^ous savons 
de l^iistoire égyptienne , ,soit par Héro- 
dote, soit par Dioddre, soit par Mané- 
thon, soit par Fkncienne chronique. 
Quoique cette dernière remonte jusqu'à 
une antiquité fabuleuse , et qu'elle fasse 
précéder les temps historiques par le rè- 
gne des dieux , on n'y voit aucune trace 
d'un déluge ou inondation qui ait changé 
la face de la terre. 
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Akt. in. Je dois examiner dans le troi- 
sième article de ce Mémoire , la date dû 
déluge d'Ogygès et de celui de Deuca- 
lion y selon les Grecs : cet examen mon- 
trera que le déluge d'Ogygès , quoique le 
plus ancien des deux^ étoit postérieur à 
l'arrivée des colonies orientales , et quo 
par conséquent on ne pourroit le faire 
remonter jusqu'au temps de Noè , sans 
rejeter en même temps la tradition grep* 
que , par laquelle seule il nous est connu. 

!Eusèbe (i) nous apprend que ceux qui 
avoient donné des chroniques athénien- 
nes y Acusilaiis ^ Hellanicus ^ Philochorus, 
Castor^ Tliaïïus, Diodore de Sicile, Ale- 
xandre Polyhistor , et même les anciens 
chronologistes chrétiens , s'accofdoient 
tous à mettre le déluge d'Ogy.gès sous lo 
règne dePhoronée , fils et successeur d'I- 
nachus , et mille vin^t ans avant la pre- 
mière olympiade cl^ronologi que , c'est-à- 
dire , l'an 1796 avant J. C. Ceux de nos 
chronologistes qui ont le plus abrégé le» 

\ Préparât. X , cap. 10. 
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temps , conune Edouard Sinison , font 
répondre cette année à la quarantième 
de Jacob , et à Tan 552 après le déluge 
de Noé. Une plus ample discussion de la. 
chronologie judaïque seroit étrangère à 
mon objet. 

Varron (i) , parlant de la fondation 
de Thèbes par Ogygès , dans son livre 
aur la vie rustique , dit que cette fonda- 
tion est antérieure au déluge qui port» 
le nom de ce même Ogygès , et qu'elle 
précédoit le temps auquel il écrivoit de 
deux mille cent ans environ (2). Dana 
un autre ouvrage, il disoit que sous le 
consulat d'Hirtias, c'est-à-dire , Tan 45 
avant J. C. , on xomptoit moins de deux 
mille ans depuis le déluge. L'expression 
de Varron est trop vague ppur lui attri- 
buer un calcul bien différent de celui 
des anciens cbronologistes grecs -, aussi 
voyons-nous que Paul Orose {l , y), qui 
jivoit lu les livres de Varron , compta 

I. Varro de re Rust* IH ,. c J» . 

9 Aniob, lit, Y. . r , 
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mille qxiârâiitc ans dcpuk le déluge d'O- 
gygès ^is'qii^à la fondation de Rome, et 
met', comnlcEùsfebe'", ce déluge à l'an 
1 792» avant Pèrié cliïètieniie j la date d» 
l'an 1020 avant la première olympiade , 
donne Tan 1796. 

Le passage du xxt« chapitre d^é Cen- 
aorin, qui semble remonter â Fan 12376 , 
à été tell:ément'déijguré par les copistes, 
qu'on n'en peut rien conclure d'assuré. 
J'en dii:ai autant du téhioîgnage de SoDn 
{cap, fy), qui , après avoir dit que lo 
déluge d'Ogygès dura neuf mois en-, 
tiers (i) , pendant lesquels il régna un© 
nuit continuelle / çum dîem continua nox 
inumhrasset , ajoute que de ce déluge on 
con'iptesix cents ans jusqu^à celui de Deu- 
calion *, on ne sait en quel temps il pla- 
çoit ce déluge de Deucalion , et d'ailleurs 
Tautorité personnelle de Solin, qui no 
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-i^ Bân*' Ï*lat6ii , IMaontliilion est l'ouvrage d'un©- 
•eiile nulL > âan» A£io^4<>doi^^> c^I<* dure neuf jours et 
neuf nuits *, Solin la fait durer neuf mois; le metT^ 
Ttilleux TA tovjouTf ea augmenlftOt. 
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cite aucun autear^ ne peut balaac^r celle 
àes plus célèbres chronologistes grecs. 

A regard du déluge de Deuçalion , le 
temps n'en peut ctrç d.op.teux , soit parce 

. ^ue le nombre des descendans de ce prince 
est assuré jusqu'à la guerre de Troie, soit 
parce q[u!il a été contemporain de Ce- 
crops , de Cadmus et de Qanaiis. La cbr£H 
nique de Faros mçt le règne de Deuça- 
lion sur le Parnassie dans l'année i5j^ 
avant J. C. , et le déluge en 1 629 j la 
chronique de Thrasylle en i524 ; un an- 
cien chronolpgiste , cité par Cécirénus , 
deux cent quarante- huit ans après Ogy- 
Çès , c'est-à-dire , en 1 548 j Eusèbe en 
i53o. Une discussion plua approfondie 
est inutile ; on trouvera toujours ^ mal- 
gré toutes les variétés , que le déluge de 
Deuçalion a répondu au temps de Moïse, 
quelques années plus tôt ou quelques aii^ 

. nées plus tard , et qu'il n'est pas possible 
de Ve faire remonter ju,squ'au temp^ 4e 
Noé, sans renverser toute la tradition 
grecque» 
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AUT. IV, Me f ôici enfin ânÎTé à la 
quatrième' et dernière partie de ce Mé- 
inbiire , (lahs laquelle je dois examiner si 
par la disposition de quelques cantons de 
la Grèce il a pu y avoir dans les premiers 
temps des inondations assez considéra^ 
blés pour mériter le nom de éatacîysmtt 
bw de déluges ; et si ces cantons sont ceux 
où la tradition plaçoit les déluges d'Ogy- 
gès et dé Deucalion : il est risiblê qu'en 
ce cas la tradition gréfcque aura pu être 
fondée sur lé souvenir de quelques éré- 
nemcris réels , exagérés dans la suite par 
ceux qui auront entrepris de les décrire: 
je commencé par le déluge d'Ogygès. 

Lé nom ^Ogygia , donné à une des 
portes de Thèbes^ et souvent à la ville 
raème , que Varron dit avoir été bâtie 
par Ogygès , ne permet pas de placer ail- 
leurs que' dans la Béolie le àliluge qui 
porte son nom. 

La Béotîe est nn véritable bassin, en- 
fermé de tous les côtés par des montagnes 
dont les eaux se rassemblent au fond de 

M 3 



I4 plaine; elle est comme coupée en dfcux 
par une chame de inonti^iiesx[ui joiùt le 
Cithéron au mont Ftoonry d^ij? la partît 
]néridioaale qui est la ^\oin8.grande y et 
où la ville de Thèbes est bâlie: Les eaux 
forment le lac Hylica qui a peu. d'éten- 
due , et qui se décharge dans la nier par 
un canal; que l'art a. j')jerfecti<]fn|ié. Lia 
plaine, qui est au nord c&l bc^aitfiojip.pîus 
étendue j c'est celle oCi tomba \(fCéphis- 
sus, assez grosse rivrière qui descend dû 
xnont Parnasse > et qui reçoit encore'.plu- 
fiieurs ruisseaux ou rivières. ÇoîfinxesiÇiite 
plaine n'a aucune communication appa* 
renJ-C'avec la mer, et qu'au temps de là 
fonte des neiges les rivièrcs.ct les tori'^'ns 
qui J 'arrosent tombent doîis le lac Copàis 
que forme le Ccphissus, elle seroit bien- 
tôt inondée si la nature n'avoit jias mé- 
jiagé un écoulement aux eaux par dcç 
conduits souterrains qui traversent le 
inoiîl Ptoon, WJiéler, qui a examiné et 
décrit ce pays,. nous assure qu'il a va 
l'entrée et la, sortie de plus de vingt de 
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ces canaux qu^il a marqués sur sa carte j 
et que les gens du pays l'ont assuré qu'il 
y en avoit environ cinquante. Comme le 
fond de la plaine est plus élevé que le ni- 
veau de la mer , Whéler observa qu'à la 
sortie des canaux, les eaux se précipitent 
dans la mer avec beaucoup de rapidité. 
On voit encore en plusieurs endroits de 
' la montagne , des puits ou regards de 
quatre pieds à cîiaque face , taillés dan$ 
le roc , pour pouvoir descendre dans ce« 
conduits et les nettoyer. Ces regards siif- 
firoient pour nous prouver que l'art est 
venu au secours de la nature, et qu'on 
ne s'est engagé à de pareilles dépenses , 
que pour remédier aux débordcmehs 
du lac , et pour prévenir les inonda- 
tions. 

Strabon ( IX , 4oS , Uoy , Aq8 ) , qui 
parle de ces décharges souterraines da 
lac Copaïs , quoique d'une façon assez im- 
parfaite , nous apprend qu'au temps d'A- 
lexandre un bomme de Cbalcis entreprit, 
par l'ordre de ce prince , de nettoyer cm 
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Orclioméiiiens subsista leng- temps eii- 
core après la mort de ce héros. . 

Homère parlp dans riiiade , des ri- 
cliesses de la ville d'Orchomène , et il les 
compare à celles de Tlièbes d'Egypte. 
l<es Orcliomcniens formoient alors un 
état dilTcrejjt de celui-dcs Béotiens (i) : 
ils avoient fourni trente vaisseaux , et 
leurs troupes campoientà part. Soixaute 
ans après la pxi?e de Troie , ils se joi- 
gnirent aux Eolieus de la colonie àes en- 
fane d'Or es te*, et qiiatre-vingts^nsaprèj, 
plusieurs d'enti;e eux prirent parti avec 
les Ioniens conduits par les enfans de 
Codrus (a). * 

Ce fut sans doute alof-s que les Orclio- 
jnénien9 , affoiblis par, le Répart de leur 
plus florissante jeunesse, se trouvèrent 
obligés de se soumettre aux Tbébains , 
qui avoient quitté la Tliessalie pour re- 
venir dans la Béotie. Ces Tliébains qui , 
par leur situation, n'avoient rien à craiii- 

1 iliad. I, S81.B. 5li. Slrab.IX, 4o&. 
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tfre des dcbordemens du lac Copaïs , né- 
gligèrent sans doute Fentretien des ca- 
naux ; et c'est à ce temps-là qu'il faut 
rapporter l'inondation qui détruisit les 
villes d'OrcHomène , d'Athènes et d'E- 
leusis , qu'on vit reparoître après que 
Cratès eut nettoyé une partie des canaux. 
Plutarque (1) fait mention d'un débor- 
dement du lac Copaïs , dans l'année qui 
précéda la défaite des Thébains à Coro- 
née par Agésilaiis, c'est-à-dire, en SgS 
avant J. C. Les eaux montèrent jusqu'à 
Haliarte , où elles démolirent le tombeau 
d' Alcmène. Le détail de ce qu'on décou- 
vrit dans ce tombeau, mérite d'être lu 
dans Plutarque j mais il n'u point de rap- 
port à mon objet. 

Pausanias fait mention d'un monu- 
ment de la puissance des Orcboméniens ; 
c'étoit un bâtiment construit par Minyas 
pour y garder ses trésors. Pausanias le 
compare aux murs de Tiiyntlie , et il se ' 
plaint de ce que lo^s anciens avoient né- 

1 De geaio Socrat. p. 577 , 578. 
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gligé d'en pai 1er , quoiqu'il méritât au- 
tant leur aUcntion que les pyramides 
d'Egypte; mais peut-être leur silence 
venoit-il de ce que ce bâtiment étoit 
couvert de leur temps par les eaux du 
lac , et qu'il ne reparut qu'après les tra- 
vaux ordonnes par Alexandre. Au reste-, 
si ce bâtiment étoit semblable aux murs 
de Tirynlhe , il ne devoit être recom- 
mandable que par sa solidité ; car les murs 
de Tiryntbe, qui subsistent encore au- 
jourd'hui , et qui ont été examinés par 
des voyageurs , ne sont que des quartiers 
de rochers non taillés , élevés les uns au 
dessus des autres, et qui se soutiennent 
'par leur propre masse. Les murs de Ti- 
rynthe avoient été construits (1) par les 
Cyulopes venus de Lycie au temps d'A- 
crisius , aïeul de iPersée. Le trésor de 
I^Jnyas , trisaïeul maternel de Jason., 
étoit l'ouvrage de Trophonius et d'Aga- 
mède. Le temps de ces constructions est 

1 Les murs de TitynOie subsistent depuis plus d« 
trois mille ans. 
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à-pea-prèslemême, et antérieur de près 
de deux siècles à la prise de Troie. 

On conçoit aisément que dans les pre- 
miers temps, et avant qu'on eût travaillé 
a^x canaux , c'est-à-dire , lorsque la Béo- 
tie étoit habitée par les sauvages Hyan- 
tes , Aoniens et Lélèges, les déborde mens 
du lac Copaïs dévoient être et plus fré- 
quens et plus considérables, et que l'état 
où ils avoient réduit le pays , fit imaginer 
un déluge qui avoit autrefois inondé toute 
la plaine : on îe plaça au temps de Pbo- 
ronée , parce que la tradition ne remon* 
toit guère plus haut ; on ajoutoit qu'iLse 
passa cent quatre-vingt-dix ans avant 
que la Béotie fiit habitable. Ces cent 
quatre-vingt-dix ans, comptés de l'an 
1796, tombent à l'an i6o6,%et vingt- 
quatre ai^s aï'ant l'arrivée de Cécrops 
dans FAttique. Lorsque Cadmus vint 
dans la Béotie , soixante-dix ans après 
Cécrops, il trouva le pays occupe par des 
Sauvages , dont une partie se joignit aux 
Phéniciens de sa colonie. Si l'on tra- 
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Vailla dans les premiers temps à élargir 
ou à nettoyer Tentrèe des canaux souter- 
rains du Çopaïs , ce ne put être qu'après 
]'( lablissemcnt de ces Pliéniciens de Cad- 
mus , qui apportèrent en Grèce la con- 
noissance de plusieurs arts *, qui avoient 
insage du fer, et qui ouvrirent des mines 
de cuivre dans la Béotic. 

Les anciens ne sont pas absolument 
d* accord entre eux sur le pays dans lequel 
il faut placer Dcucalîon, et sur le liea 
oi\ arriva Tinondation qui porte son nom. 
Deucalion étoit extrêmement célèbre 
dans la Grèce j et ceux même des an- 
ciens qiii n'ont fait aucune mention de 
son déluge, ont presque tous parlé de lui , 
parce qu'on le regardoit comme la souche 
de toutes les nations Helléniques. Non. 
que ces nations prétendissent descendre 
de lui *, mais parce qu'elles avoient été 
rassemblées par les descendans de son £ls 
Hellcn , qui , s' étant répandus dans la 
Grèce à la tête de plusieurs troupes d'a- 
yeaturiers ; avoient soumis les sauvages 
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3es dîfFéi^ens cantons ^ les avoicnt engagés 
à quitter leur vie errante, à réunir leurs 
cabanes pour en former des bourgades , 
et à les enfermer dans une même eu- 
ceinle. Le nom (T Hellènes qu'Homère ne 
donne qu'à une partie des peuples de 
Tliessalie , étant devenu celui par lequel 
les Grecs se distinguoient en général dej 
étrangers ou barbares , les peuples et les 
eûtes qui n'avoient rien de commun avec 
Deucalion^-et avec Hellen , voulurent leur 
tenir par des alliances on par des. généa- 
logies imaginaires : tels furent en parti- 
culier les Atbéniens et les Ioniens. 

X<e fragment prétendu d'Hésiode, cité 
par St^abon ( VU, 3 a a) , donne pour su- 
jets à Deucalion , les Locrieus voisins dit 
Parnasse , que Jupiter avoit choisis^ dit- 
il ; sur la t erre , iV. ktùvç j ce qui leur avoit 
fait donner le nom de Lélèges d'iiommes 
tX'iés et rassemblés de dilFérens endroits. 
Pindare (1) place de même le royaume 
de . Deuealion dans la Locride , auprès 

1 Piod.Olynip. IX,6o. - 
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du JPamasse ; mais la nécessité de louer 
Oponte, patrie de son héros, luirait choi- 
sir les Locriens orientaux. Arifitote (i) , 
l'auteur de la chronique de Paros , et 
ApoUodore ( 1 , 7 ) , ont mis le séjour de 
Deucalion sur le Parnasse^ ou dans les 
pays situés à l'occident de cette mon- 
tagne. 

. ly^an autre côjé , Hérodote ( 1 , 56) ^ 
et Strabon [IX , 43'x) , placent formelle- 
ment les états de Deucalion dans la partie 
méridionale de la Thessâlie , au pied du 
mont Pindns , dans la PhtIHotide et dans 
FHistiéotide , pays occupés en effet par 
les premiers descèiidans d'Hellen fils de 
Deucalion. Il ne s'agit pas d'examiner ici 
laquelle de ces deux opinions est la iïiifeux 
fondée , mais seulement si dans Fun et 
dans l'autre de ces deux pays nous dé- 
couvrirons une disposition du terrein ca- 
pable* a'ooca&ionner des inondations con- 
sidérables. 

Je .commence par le Parnasse. Spon et 

1 Aristot. metcoT. I. 
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vVTiélcr (1) nous apprennent dans leur 
voyage de Grèce , qr»\ia delà des deux 
sommets qu'on découvre des mines de^ 
Delphes , il y a une j[)laitte située à mir- 
côte , beaucoup plus éleyée que celle de 
23elpheS; et dominée encore par d'autres • 
sommets de la raêmç montagne qui a une 
très-grande étendue. Cette plaine est en- 
tourée de rociiers et foi'me une espèce 
de bassin qui reçoit les eaux dés monta- 
gnes voisiner au temps de la fonte des 
neignes : une très^grosse source forme 
au fond de la plaine un lac assez étendu,-' 
*qui a sa décharge par un canal souter- 
rain , et va former Je fleuve Plislus au 
dessous de De^bes. Au dessus de l'ou- 
verture sputerraine de ce canal , on en 
découvre une autre par laquelle l'eau 
doit encore s'écouler lors des crues ex- 
traordinaires du lac. Si la Nature n'avoit 
pas ménagé cette décharge souterraine , 
dit Wliéler , le lac auroit Vempli toute 
la plaine , et les eaux surmontant le« ro- 



cliers qui la bordent , elles se répanJroîent 
âansla plaine de Delplies , et tomberoienfc 
de là dans celle de Crissa, oh. elles cause*- 
roient une espèce de déluge. Si par quel- 
que accident le conduit souterrain venoit 
à s'engorger , la même chose ne pourroit 
manquer d'arriver ; et peut-être , conti- 
nue- t-il , un pareil engorgement arrivé 
dans les premiers temps , fut- il la cause 
physique du déluge de Deucalion , qui 
contraignit les habitans de la plaine d'al- 
ler chercher une retraite sur les plus 
hauts sommets de la montagne. 

La Thessalie ,où le plus grand nombre 
des anciens s'accorde à mettre le séjour 
de Deucalion , et où il est dii moins sûr 
qu'on trouve le premier établissement 
de ses descendans , est une vaste plaine 
beaucoup plus grande que la Béotie , mais 
entourée comme elle de montagnes qui 
île laissent qu'une ouverture très-étroite 
par oàle fleuve Penée entre dans la mer. 
Ce ilèuve reçoit les eaux d'un grand 
nombre de rivières qui descendent de» 
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montagnes ; çt tàtnme il coule dans un 
pays très-uui , se» déborde mens cattse- 
roicnt des inondations considérables. ïié- 
rodote {Vil , 4 sig , iSi)) , nous apprend 
que Xerxès , considérant Fembouclinre 
de ce fleuve , dit que les Tliessaltens 
avaient sagement fait de ne pas s'obs- 
tiner à défendi'e contre lui les défilés de 
V Olympe et d« Félion , parce qu'il lai aii- 
roit él^ facile d'inonder leur pays en 
comblant l'embouchure du Penée. 
'. Hérodote observe à cette occasion, que 
la Thessalie n'étoit autrefois , à ce qu'on 
dit , qu'un gran^ lac , et que le fleuvt 
Penée ne portoit point ses eaux à la mer 
avant que Neptune eût ouvert le vallon 
qui est à son embouchure : opinion qui 
peut n'être pas destituée de fondement , 
a}oute-t-il ; car l'ouvert ure^ de ce vallon 
dpit être l'effet d'un tremblement de 
terre, et ce qu'on dit de Neptune qu'il 
ébranle la terre (i) , montre qu'on le re- 
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garde comme l'auteur de ces tremble* 
iueii«. 

Le?» poètes postérieurs qui chargèrent 
leur. Hercule Je toutes les grandes entrer 
prises (i) , lorsqu'on eut confondu le fils 
d'Alcmèue avec Fancien Hercule Phéni-- 
cien y adore à Thasc^ ne manquèrent pas 
de lui faire honneur de Touvj'ajie qu'ott 
attribuoit encore à Neptune ou à un j 
tremblement de terre au temps* d'Hér 
rodote. 1 

Il p^oit que même, en supposant le I 
fait rapporté par Hérodote , la plaine où 
couloit Iç Penée fut encore inondée pen- 
dant plusieurs siècles , et -qu'elle n'étoit 
propre qu'à nourrir des bœufs (a). C!cst 
sans doute ce qu'on a voulu dire en la 
fiÀsant habiter par des Centaures ou Boa- 
viers; car leur nom ne peut signifier au tro 
chose. Ces Centaures chassés par les L.a-' 
-piilies y se retirèrent dans les montagnes , 

1 Diod. i58, ' • 

a KeVTcLVpof piquo-b«uf«, âe MVTiCù stinuilo , 
et de Tccipû"^, 
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c'est-à-dire , que la pUine ayant été des- 
séchée par ceux qui creusèrent des ca- 
naux , devint propre au labourage. Le 
nom des Lapithes est manifestement dé- 
rivé de celui de Xurri^tov ou l\.:'rri2jG î' (i) , 
fossé , canal. Homère et l'auteur du bou- 
' clier d'Hercule attribué à Hésiode , ont 
fait de cet événement , très^- simple en 
lui-même, une guerre entre les Lapithes 
et les Centaures. J'ai montré ailleurs com- 
ment f en ajoutant de nouvelles fictions 
aux premières , on a voit changé dans la 
suite les Centaure» en des monstres demi- 
Hommes et demi-chevaux. On voit , pour 
revenir au déluge de Deucalion , que les 
Grecs n'avoient pas eu besoin de sortir 
de leur propre pays pour trouver des 
inondations qui leur donnassent occasion 
d'imaginer les déluges d'Qgygès .et d© 
Deucalion , et qu*on n'a pu supposer rai- 
sonnablement que l'histoire de ces dé- 
luges particuliers étoit une copie défi- 
gurée du déluge qniversel de Noé. 
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REFLEXIONS 

Sur un ancien phénomène céleste ^ ohservi 
au temps d'Ogygès. 

V AiiiioN,le plus savant des Romains de 
son temps , nous apprend, dans un frag- 
ment conservé par 3aiut Augustin , ' que 
Castor riilstorien, avoit fait mention 
à\in changement singulier observé dans 
la couleur , dans la grosseur , dans la figure 
et dans le cours de la planète de Vénus : 
Varron ajoute que selon ieux célèbres 
Astronomes , ce prodige avoit été vii sous 
le règne d'Ogygès : voici les termes de 
saint Augustin (i) : Est in flTarci f^arronîs 
libris , quorum inscriplio de gente PopuU 
Romani y Castor scribit in Stella Vèneris,,,, 
tanium portentum p.xstitisse iit mùiaret colo- 
rem^jfnagnitudinemjfiguramycursum : quod, 

' ' '''Iv' ♦ 

faciurri îta, neque antea, nequ'epospeà sit^ 
i Aug. d« Cir. Dci , UIk ai , p«£«>^ 87 Tor** a» 
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lïocfactum Ogyge rege dicebant Adrastus 
Cyzicenus et Dion Neapoliles Mathematici 
nobiles. Castor est antérieur au grammai- 
rien Apollodore (1) qui le cite, et iloris- 
soit par conséquent vers l'an i5o avant 
Tère chrétienne. Il avoit publié plusieurs 
ouvrages sur l'ancienne histoire et sur 
l'ancienne chronologie grecque. Le temps 
des deux astronomes cités par Varron 
n'est pas connu , mais il est probable qu'ils 
étoient postérieurs à Castor, au récit 
duquel ils avoient ajouté la date du phé- 
nomène , qu'il n' avoit apparemment pas 
donnée. 

L'époque d'Ogygès , sous le règfne du- 
quel ils le plaçaient , étoit une chose cons- 
tante dans l'histoire grecque ; Jules Afri- 
caiu , cité par Eusèbe (i) , nous apprend 
que tous les chrouologistes,et entre autres 
ïlellanicus , Philocorus, Castor, Thallus 
et Diodoro de Sicile, s'accordoient à pla- 
CGT le déluge d'Ogygès mille vingt ans 

1 Apoll.. biblioth* lib. 3 , c. 3» \ 

f Saseb. Frv£. erangel. 1« 19 ; cap. p ^ 
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ayant îa première olympiade. Cette 
olympiade étoit sans aucun doute celle 
de Corœbus , ou des chronologîstes , célé- 
brée vers le solstice d'été de Tan 776 
avant Jésus-Christ -, ainsi ce déluge d'O- 
gygès étoit de Tan 1796 ayant l'ère chré- 
tienne. 

Hevelius (1) , astronome célèbre du 
siècle passé, propose trois explications 
différentes du phénomène rapporté par 
Castor : la première est de regarder ces 
changemens observés dans la grosseur , 
la couleur et la figure de Vénus , comme 
simple apparence produite par quelque 
réfraction extraordinaire de notre atmos- 
phère , et semblable à ces halons ou cou- 
ronnes que l'on apperçoit autour des as- 
tres. Hevelius remarque qu'au rapport 
d'Aristote (2) , les astronomes égyptiens 
n'avoient pas cru ces halons indignes de 
tenir une place parmi les phénomènes 

X Cometograpli. lib. 7 1 p« SyS. 

9 Amtotolea de tf eteoris ,Ll, cap. €. 

astronomiques 
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â.«tronoxniques qu'ils rapportoicnt dans 
Içurs annales. 

La seconde explication proposée par 
HevÊ^ius , attribue le phénomène obser- 
vé au temps d'.Ogygès, à quelque change- 
meut arrivé dans la planète même de Yé« 
BUS j il n'explique point en quoi pouvoit 
consister ce changement ', mais sans doute 
qu'il entendoit par là quelques-ujies de 
ces réyolutipns qui peuvent arriver dans 
les globes des planètes ^ comme des délu- 
ges ou des conflagrations. C'est ainsi que 
feu M. le Comte de Boulainvilliers ex- 
plique ce phénomène dans -son histoirp. 
universelle manuscrite. 

La troisième explication , ou cellp 
qu'Hcvelius adopte , rapporte ce phéno- 
mène à un changement arrivé dans Pat- 
mosphère même de Vénus. Cette expli- 
cation lui paroît si certaine y qu'il ne 
craint pas de donner y sur ce seul ^ondei;- 
ment y une atmosphère à la planète do 
y énus. Aucune de ces trois explications 
ne rend raison de la pliis singulière cir- 

Géographie f Tome IL N 
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constance de ce phénomène , c'est-à*dire, 
du changement observé dans le cours de 
la planète de Vénus. 

Il ne convient , ni à Tétendue prescrite 
à ce Mémoire ^ ni à la nature de nos 
études^ d'examiner si l'on peut trouver 
dans lesldix naturelles dç notrp univers , 
la cause d'un changement assez considé^ 
rable dans la planète de Vénus ou dans 
«on atmosphère , pour être apperçu par 
les likbitans de la terre. Mais /en suppo-» 
fiant même cette"* cause une^ois tix>«vée , 
il. en faudra chercher une autre qui ait 
obligé Ja planète de Véntis de quitter son 
ancienne route pour en prendre une nou- 
velle , et de quitter encore cette nouvelle 
route au bout de quelque temps pouy re- 
prendre son ancien cours ; car c'est là Fi- 
dée que présentent les termes de Varron , 
Tantum portentumtxstitisse m Stella Vtne- 
ris y ut mutùretaolorem y magnitudinemftgu^ 
tant y cursum : quodfactum ita , neque an-f 
Ha f neque postea sit. 

L'apparition d'une comète queronau* 



I 
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roit, confondue avec la planète de Vénus , 
sei^t , ce me semble , un moyen simple et 
naturel d' expliquer toutes les circonstan-» 
X ces de ce phénomène; et il est sans doute 
très-singulier que cette idée ne soit Te^ 
nue ni à Hevelius ni aux autres cométo-. 
graphes. Une comète dont la tête se mon- 
tra le spir et le matiu auprès du soleil , 
quelques )ours après que Vénus s'étoit 
prolongée dans les rayons de cet astre , fut 
prise d'abord pour Vénus elle-même; et 
cette comète ayant pris une chevelure ott 
une queue les jours suivans , on attribua ce 
changement de grosseur , de couleur et de 
figure à la pknète de Vénus. Le mouve- 
ment propre de la comète l'éloignant tons 
les Jours de plus en plus du Soleil y et lui 
faisant traverser le ciel par une route dif-- 
férente de celle de Vénus , on ne dootA 

# 

point que cette planète , qui demeure 
quelquefois cachée dans les jr^yons du 
Soleil pendant plusieurs jours ^ n'eât 
abandonné son ancien cours pour en sui* 
vre un nouveau» Lsl comète ayant cessé 
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renouvelle par les modernes.p^étoitî'opi-T 
nion de ces mêmes Py^agoricieus de la 
secte Italique, qui souteuoient le mouve- 
ment de la terre autour du soleil. Aristo- 
te f I ) qui regardoit le!; comètes cq m me des 
météores sUblunaires ^ formés par un as* 
semblage fortuit àea exhalaisons inflàm^ 
mables de no i re atmosplièreprecomioî t que 
ces Pythagoriciens croyoicnt les comètes 
des plxitiètes d'une espèce particulière, 
qui n'étoient visibles que dans une petite 
partie de leur orbite. 11 ajoute qu'Hippo- 
crate de Chio ( ce géomètre si connu par 
son prpblême de la quadrature d'une por- 
tion circulaire indéterminée du cercle ) , 
avolt adopté le système pythagoricien /et 
qu'ilattribuoit la queueetla chevelure qui 
accompagnent les comètes à la réfraction 
des rayons du soleil,dansla colonne de va- 
peurs que les comètes traînent après elles. 
ApoUonims de Mynde , célèbre astro- 
nome , nous apprend dans Sénèque (2) y 

1 Arislot. de Meteor. lib. i , c. 6. 

9 Scaec. ^aaBst. nataral. Ub. 7 , cap* 3 et i4. 
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^a« les Glialâéens^clie:; lesquels ilayoit 
H&tudié 9 étoieut de là même opinion. Ils 
reg£^*doient les comètes comme des pla- 
. ne tes y dont la révolution se faisoit dans 
des orbites très-excentriques à la terre '^ 
et qui étoieiit seulement visibles dans la 
partie inférieure de cet orbite: Altiora 
fnundi sêcai comètes , et tune demum appa* 
ret y càm. in imum cursus sui i^enerit. Xies 
mêmes Clialdéeàs prétencbient , au rap* 
port d'Apollonius ^ connoitre le cours 
des comètes ^ tenerl cursus eorum , et la 
durée de leurs périodes. Diodore de Si- 
ci]e (1) dit la même chose en deux en* 
^roits différens de son histoire , et donne* 
cette opinion comme celle des philo3o<*> 
phes grecs ^ au temps de Ja* comète qui 
parut l'an 372 avant J. C, comète Vlont 
la lumière égaloit celle de la lune. Pline, 
Pltttarque et Stobée (2) parlent assez 
clairement de ce mêoie système des 

1 Diod. lib. 1 5, p. 483; lib. ii , p. Sa. 

f 3 Plin. a, c. o5.Plut. de placit. lib. 3, cap. a.5lob. 
£clog. Phy»ic. lib.'i , p.4>2. 

N 4 
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Pylhagoriciei^s et des' Chaldéeiis ymAîs 
l'abondance des choses qui me restent à 
'k'aiter y m'oblige de supprimer leurs pas- 
sages et les éclaircissemens auxquels ils 
pomToient donner lieu. 

Le système d'Aristote , selon lequel 
les comètes ne sont , comme on Ta vu , 
que de simples météores , ayant pris lo 
dessus dans les écoles de philosophie , on ^ 
oublia le système chaldéen. Tycho (1) et 
Moestlinus sont les premiers qui Faient 
osé rappeler dans ces derniers siècles; ils 
montrèrent , à rbccasion de la comète de . 
15/7 , que les comètes sont des corps su- 
pralunaires, qui traversent, par. leur 
mouvement propre , les orbites des pla- 
nètes. En plaçant ainsi les comètes aa 
dessus de la lune , il falloit ôter à ces or- 
bites la solidité qu'Ariatote leur avoit 
donnée après Empédocles -, et c'étoit là 
une chose à quoi les philosophes ne pou— 
voient se résoudre (2). Chrétiens , Juifs 

1 Yid. Tycho , progymnasm. p< 181^ tomo 3. 
3 Stob. ibid. p. 5a« 
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et MaLométans (1), tous avoîent adopter 
cette opinion de la solidité des sphères 
célestes , et ils en avoient fait une espèce 
d'article de foi ^ quoiqu'elle fût alïsolu- 
ment rejetée par Ptolémée (2). 

Cette opinion fut la source de bien dei 
contradictions que ces deux astronomes 
^essuyèrent ; mais enfin ces contradictions 
,ont cessé , et les choses ont même telle- 
ment changé depuis ^ que les philosophes^ 
non cônteik» de faire nager les planètes 
- dans un tourbillon de matière fluide , 
commencent à îçs placer dans un espace 
rempli par une étendue parfaitement pé- 
né trahie, dépouillée de presque touttss 
les propriétés du corps ^ et plus semblable 
au Yuide des anciens atomistes , qu'à la 
matière dçs péripatéticions. 

Lors du renouvellement du syfitême 

2 Plut, de placit. lib. a , cap. il. 

a Flolémée , almag. lib. 43 ^ ca/7, /jb , i)rétexrd qn« 
les corps célestes ou les astres nagent dans un fluide 
parfait , qui ne fait aucune résistance à leurs différta» 
mouremeni. 

~ N 5 
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cliaidéen'^ Tycho jet Moestlinus donn^ 
rent dçs orbites circulaires aux comètes; 
Kepler , qui viat après eux , et qui eut 
occasion d'observer exactement quatre 
ou cinq \ comètes différentes, crut avoir 
la preuve que leur mouvement se faisoit 
dans des lignes droites ^ui traversoient 
toutes les sphères des planètes^ ensorte 
que le même mouvement qui avoit ap- 
proché les comètes de la terre et du so- 
leil, les en éloignoit pour jamais : cette 
hypothèse , qui détruisoit entièrement 
l'ancienne opinion du retour périodique 
des mêmes comètes , fut embrassée par 
Sescartes et par Hevelins. La cométo* 
graphie du dernier , porte toute entière 
sur ce principe ; mais ce mouvement rec- 
tiligne des comètes est absolument aban- 
donné aujourd'hui;* et quoique lés astro- 
nomes varient entre eux sur la nature 
des cpurbes qu'elles décrivent , tous s'ao- 
cordent à leur faire décrire des courbes , 
et À reconnoitre quç la même comète- 
peut reparoître plusieurs foi$« 
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M. Newton (i) a montré en particu- 
lier y au sujet de la comète de 1 680 ( dont 
l'identité y ou du moins la ressemblance 
avec celle d'Ogygès, m'a engagé dans ^ 
cette digression ) , que l'orbite de cette 
comèt^e est une ellipse très-allongée y à 
l'un des foyers de laqueQe se trouve le 
soleil y et que le temps de sa révolution 
est de plus de cinq cents ans. Cette Hy^po 
thèse de la courbure elliptique de l'orbite 
des comètes^ avoit été proposée. dès l'an- 
née i665 (2), par M. Petit, dans son 
Traité sur la comète de cette même an- 
née ; et ce qu'il avoit avancé comme un 
simple soupçon <, est devenu ; par les cal- 
culs de M. Newton, une opinion plus 
que probable. M. Halley, ayant examiné 
avec soin l'hypothèse de M. N(?wton , a 
déterminé le temps de cette période , 
avec plus de précision , à cinq cent soi- r^ 
xante-quinze ans (3) 5 , et il a fait voir y 

1 Frincip. Matb«m. deuxième édit. p. ko8. '- 

s Petit , Obserr. snr la comète de i664eti6S5,p»3o^ 
* 3 Version Asgloise de Gregor. p. 901 , 903 , 903. 

N 6 



3oo Sciences 

en examinant les circonstances des di- 
verses comètes rapportées par les liisto- 
riens (i) , que celle de 1680 étoit la même 
que celles des années 1 106 et 53q de J. C* , 
et la même que ceUe qui parut Tannée de 
la mort de Jules César , 44 ans avant 
Tère chrétienne. Je ne rapporterai point 
ici les preuves des apparitions de cette 
comète dons ces trois différentes années, 
on les trouvera dans l'Appendice de la 
théorie de la terre de M. Whiston. Je me 
contenterai d'observer que les comètes 
des années 53o et 1106, sont marquées 
dans les abrégés latins que nous avons àes 
annales chinoises (aj; ce qui montre 
qu'elles furent visibles par tout nôtre 
hémisphère. 

Les quatre appointions de cette cq- 
lûète étant du mois de novembre i68q, 
du mois de février 1 106 , du mois dé no* 
yembre 53a de l'ère chrétienne , et du 

i Whiston. Append. Theory. of ihe Eatt. 

gt Annales chinoises du F. Couplet. « AjEmalei fit» 
Uiées daA9 lo Recueil de TheTjpn. 
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mois de septembre de l'an 44 avant cette 
ère, chaque période se trouvera d'un peu 
moins de ôj5 ans. Si l'on compte , en re^ 
montant du mois de septembre 44 , trois 
autres révolutions égales , ou 1 723 ans et 
deux mois, on aura le milieu del'an 1767 
avant l'ère chrétienne pour le temps de 
la septième apparition de cette comète , 
quiprécède de 3446 ans celle de l'an 1680 
après JésuS' Christ. L'année 1767 avant 
Jésus-Christ , est la trentième après celle 
où les chronologistes grecs plaçoicnt le 
déluge d'Ogygès ; et elle convient , com- 
me on le voit , parfaitement avec la date 
que les astronomes Adraste et Dion dou- 
noient au phénomène rapporté par Ca»- . 
tor , car cette date n'étoit pas celle dû 
déluge d'Ogygès , mais celle du règne de 
ce prince : ainsi il n'y a nul inconvénient 
à supposer , comme j'ai fait , que la co- 
mète d^Ogygès pouvoit être la même que n 
celle de 168a. 

Il resteroit , pour la vérification de 
cette hypothèse , de trouver les preuves 
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de l'apparition ou du retour de cette 
jnême comète dans les années 1193 et 
618 avant F ère ckré tienne; mais le dé- 
faut dés anciens monumeus liistoriques , 
rend cette vérification très-difficile : nous 
n'avons plus l'histoire des comètes écrite 
par Charimander , dont parle Sénè- 
que (1). Le5~abrègés latins des Annales 
chinoises, ne marquent aucune comète 
depuis l'an 2242 jusqu'à l'an ^5i avant 
Jésus- Christ. On nous annonce • à la vé- 
rite , dans l'excellente histoire de l'As- 
tronomie chinoise du P. Gaubil (2) , un 
• catalogue exact des météores et des co- 
mètes observées à la Chine ; mais ce cata- 
logue n'est peut-être pas encore venu en 
[Europe : les plus ancienhes histoires dé- 
taillées des autres nations remontent à 
peine jusqu'à l'an 5oo avant l'ère cliré- 
tienne. Ainsi > au défaut des monument 
historiques , il faut avoir recours aux ou- 
vrages dés poètes^ dont les fictiotis les 

1 Senee. q^œst. natuTtl. 7f é» 
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plus absurdes peuvent avoir eu pour fon- 
dement quelques anciens évéïiemens, que 
ces poètes n'ont pas toujours déiîgurés aa 
point de les rendre méconnois^bles. 

I/es anciens ont débité^ par exemple^ 
au sujet des pléiades^ une fiction dans 
laquelle il m'a semblé reconnoître des 
traces assez sensibles de l'apparition d'une 
comète vers l'an i igS avant Jésus- Christ» 
On compte 9 dit Ovide ^ans s;&s Fastes , 
sept étoiles dans la constellation des 
pléiades , quoiqu'il n'y en ait plus qu© 
six : 

Quœ sepfem dici, sex tamen esse soient, 

parce qu'Elcctra, femme de Dardanus, 
Tune de ces sept nymphes filles d'Atlas , 
s'est cachée pour fuir le spectacle des 
malheurs de Troye \ 



■ ' Trojœ spectare ruinas 

Non tulit ante cculos, oppçsuitque manum^ 

Hygiri , contemporain d'Ovide , rap- 
porte cette même fable , mais avec de» 
circoustances propres à faire imaginer le 
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fait historique qui pjBjit y avoir donui 
lieu. Electra, dit-il, ne pouvant plus 
soutenir la vue des danses de ses sœurs , 
abandonna le Zodiaque au temps des 
znallieurs de Troye , et se retira vers le 
pôle Arctique, marchant dans le désor- 
dre d'une personne accablée de la plus 
vive douleur. Ses cheveux épairs et né- 
gligés , lui firent donner le nom de co- 
mète (i) : Dieunt Electram non apparere , 
ideo qubd Pléiades existimentur- choream 
ducere stellis ; sed poslquam Troja fuit 
capta y et pro génies ejus quœ à Dardano 
fuerit, sit eversa , dolore permotam , tih hi$ 
se remoi^isse , et in circulo'qui Arcticus di^ 
citur , constitisse f ex quo tam longa teni' 
pore lamenùintfim capillo sparso videri : 
itaque à facto cometem esse appellatam. 
Ailleurs , en parlant de cette même 
pléiade (2)^, il dit : De choro sororum eX" 
puisa , mœrens crinem soîutU7n gerit quce 
comètes appellatur, . • . sii^e Longodes 
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2 Fabula 19a* 
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sîve Xîphias, ,,. eâ àutem slella luctum 
portendit, 

Le scholiaste latin d'Aratus , dit la 
même chose : Electram dissalutis crinihus 
propter luctum ire asserunt , et propt'er co-^ 
mas y quidam cometem vouant, 

Aviénus , dans sa paraphrase d'Aratus 
en vers latins (i) , rapporte la même cliofife 
au suiet.d'Electra ; mais il cite pour ga- 
rant le poète Mynthès ou Smyntliès, que 
l'auteur du Commentaire grec sur Arar 
tus , publié par le P. Pétau , met au rang 
de ceux qui ont travaillé sur les phéno- 
mènes de ce poètç. Aux circonstance» 
rapportées dans le passage d'Hygin, 
Smynthés ajoutoit qu'Electra se remori- 
troit de temps en temps aux mortels, 
mais toujours avec l'appareil d'une co- 
mète. 

• 

If on nunquam Oceani tanten islam surgere ah undi$ 
Jn convexa Poli , $ed &ede carere sororum 
Diffusamque comas cerni , crinîsgue soluti 
Monstrare effi'giem , diro% h os fama cometa» 
Commémorât tnsti procul isld surgere formé » 

s Pag. 9$. Ar4t. edit. Grotli. 
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Vullum ardere , diam perfundere crinibus CDtTrram, 
Sanguine sub jpingui ^ ^utiLoque rubere cruore. 

Les différelites circonstances de cette 
fable , dans laquelle on suppgsoît qu'une 
des pléiades , avec la figure et le nom 
d^me comète , abandonnant le zodiaque, 
avoit jèté se cacher vers le pôle au temps 
de la guerre de Troye , et qu'elle se re" 
mon t roi t encore de temps en temps sou5 
la même forme , pour e£Prayer les mor- 
tels ; ces circonstances font , ce me sem- 
ble , une allusion manifeste à Tapparition 
d'une comète , qui s'étant ntontrée d'a- 
bord entre les constellations du Bélier et 
du Taureau , aux environs des pléiades, 
traversa la partie septentrionale du ciel, 
et aliftdifiparoître vers le cercle arctique. 

!Le temps de Tapparition de cette co- 
mète est déterminé par la date de la 
prise de Troyé , et de la consommation 
des malheurs de la famille d'Electra. Par 
conséquent , Tannée daïis laquelle cette 
comète étoit rapportée par les anciennes 
traditions que Smyntliès avoit suivies. 
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étoit celle-là même à laquelle les chr^oiio- 
logisles de son temps plaçoieut la prise 
de Troye ; et ce fut en réunissant ces 
deux événemeus , qjjJil bâtit la fable que 
l'on vient de voir. Ce poète éloit posté- 
rieur à Aratus, contemporain des pre- 
miers successeurs d'Alexandre^ et on peut 
supposer qu'il suivoit les calculs de l'his- 
loiien Tiuiée. Cet historien commença 
le premier à déterminer exactement la 
chronologie de Tlii^loire générale de la 
Grèce , et compara le premier la suite 
des Olympiades avec celle des Rois., des 
Epliorc», des Archontes et des autres 
magistratures annuelles des diverses ré- 
publiques grecques (i ) j ce qui luijicquit 
une grande réputation. Il comptoit y se- 
lon Censorin , 4i7 ans entre la premièx'e 
ol3Tnpiade et la prise de Troye; et pay 
coiivséquent il plaçoit cet événement vers 
le milieu de l'été de Fan 4 193 , ce qui est 
précisément le temps du retour de la co-» 

1 Diotï. lib. 5 , init. Poljp. Excer'ft. Vales. p, 5o» 
Sttid. in Tin. 
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mète ^d'Ogygès. L'astronome Thrasyllê 
suit la même chronologie tjne Timée , 
dans son Canon chronologique, conservé 
par Clément d'Alexandrie. Velleïixs Pa- 
terculus , l'historien Ephorus , et le cliro- 
nologiste Castor de Rhodes , ne s'éïoi* 
gnent guère du calcul de Timée. Eratos- 
thènes , dont la chronologie parut quelque 
temps après celle de Timée , et fut adop- 
tée de tout le monde , plaçoit la prise de . 
TroYe huit ans plus tard , et dans l'été 
de l'an ii84. Selon ce calcul, la comète 
«eroit de la première année du siège do 
Troye , et du commencement des mal- 
heurs de la famille d'Electra. U n'est fait 
mention de cette comète ni dans Ho- 
mère , ni dans aucun des poètes anciens 
qui ont parlé de la guerre dfe Troye, 
parce que , dans la vérité , cette comète 
étoit postérieure de près d'un siècle à cet 
événement. Selon Hérodote , Thucydide 
et plusieurs anciens écrivai;us , la prise de 
Troye est antérieure de 800 ans au pas- 
sage de Xex-xès dans la Grèce ; et par 
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conséquent^ qu plus tard^ de l'an 1280 . 
avant J. C. 

!Noas lisons dans les notes de M. Hidde 
Bur le catalogue des étoiles , dressé par 
Ouloug-beg , une fable arabe , qui avoit , 
ce me semble , un fondement pareil à 
celle du poète Smyntli)às.(i). Sokeil, c'est 
1(» nom arabe de Canopus y épousa f dit 
Ahduramen Suphi^ la constellation Àl- 
giauza. Les Arabes nomment ainsi la 
constellation d'Orion , et ils en font une 
femme. Sokeil, qui brûloit pour Algiau^a 
de Tamonr le plus ardent y s'abandonna 
aux transports de sa passion , et dans la 
vivacité de ses premiers embrassemens , 
il blessa sa nouvelle épouse , ipsius i^erte^ 
bram ac dorsumfregU, dit la traduction 
latine : Sokeil , accablé de douleur après 
cet accident , abandonna le séjour du zo* 
diaque , traversa le Heuve céleste , et 
s'alla réfugier auprès du pôle austral. Si 
cette fiction a quelque fondement histo- 
rique , ce fondement ne peut être autre; 

l Pa$. 3a. Nottr, 
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choèe qu'une comète, qui s' étant mon- 
trée dans latJonslVllatîon d'Orion , se sera 
avancée par son iftouvement propre vers 
le "pôle austral, et aura cessé d'être visi- 
ble aux environs de Canopus. On voit , 
au reste , dans cette fable , un écliantil- 
lon de la différence qui se trouve entre 
la mythologie astrale des Grecs et celle 
des Arabes. Les Arabes faisoient de la 
constellation d'Orion , une femme , et 
une femme très-foible, tandis que les 
Grecs en faisoient un héros vainqueur 
des monstres les plus féroces , et qui dans 
B€8 brusques galanteries s'étoit rendu re- 
doutable aux nymphes les plus sages , et 
aux déesses les plus sévères : Diane elle- 
même eut peine à se sauver de ses 
mains (i). Et lorsqu'il eut été transporté 
dans le ciel auprès des pléïades , son voi- 
sinage parut- encore si redoutable , selon 
quelques poètes ^^ à cette Electra dont 
ilbiis avons parlé (2) ^ que ce fut pour 

1 Hygin. Astron. Foët. Orion. èl fable 19?. 

a Arienas Ajat. Fhstt. |>. 96. Hjgin. AstroA. 11 b. 2. 
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écliapper à iSes' poursuites qu'elle abau* 
domina ses soeurs ^ et s'altâ. cacher vers la 
pôle arctique. 

lia preuve que je donne ici de Fappa- 
i4tion d'une comète dans les pléiades vers ^ 
l'année i ig3; paroi tra^âans doute, d'une 
espèce singulière à ceux qui n'étant pas 
faits à comparer les diverses nuances de 
la probabilité historique , ne peuvent sé^ 
résoudre à distinguer entre le moins cer-* 
tâ-in et le douteuit , et entre l'iiKertain 
et le faux. Au défaut des mouumens his*- 
toriqués , il peut être permis d'avoir re- 
cours à des preuves du genre de celle-ci ; 
j'espère même que l'on me permettra 
^en produire encore de senAlables,pour ^ 

établir l'apparition de cette même co- 
mète à la fin de la période suivante, dans 
l'année 618 avant Jésus- Christ ; car ce 

sera dans les Vers Sibyllins que j'Irai la 

chercher. 

Quelque parti que l'on prenne dans la 

controverse qui a partagé les Théologiens 

et le$ Critiquée sur l'inspiration ^ et mémo 
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. sur rexistence des Sibylles ^ on ne petiC 
s'erapêclier de reconnoître que l'ouyi'ago 
ig[ui est venu jusqu'à nous sous leur nom , 
n'est autre chose- qu'une compilatioa in- 
forme de plusieurs prophéties différentes, 
supposées la plupart vers le prenuer oa 
le second siècle du Christianisme , par 
quelques-uns.de ces hommes, qui, joignant 
la fourberie avec le fanatisme ^ ne font 
point de scrupule d'appeler le mensonge 
et l'imposture au secours de la vérité. 
Les vers Sibyllins sont remplis de choses 
très-fortes et très-sensées contre l'idolâ- 
trie et contre la corruption des mœurs 
qui régnoit alors dans le paganisme ; et 
l'on ne peut s'empêcher de reconnoître^ 
que les auteurs de ces vers ont eu soin ^ 
pour accréditer leurs prophéties prêtent 
^ues , d'y Insérer plusieurs circonstances 
\ éritables jjue leur fournissoient les an- 
ciennes histoires qui subsistoient de leur 
temps , mais que la barbarie des siècles 
postérieurs a détruites. On doit donc re- 
garder à certains égards ces auteurs, 

comme 
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(«omme les témoins des traditions histo^» 
riqiies reçues de leur temps , témoins à la 
vérité très-suspects , mais dont le témoi- 
gnage peut être admis y lorsqu'il étoit de 
leur intérêt de dire vrai. 

Dans le troisième livre de cette collec- 
tion des vers Sibyllins ^ il es,t fait mention 
d'une comète ^e Fauteur de ces vert 
assure devoir précéder certains événe- 
mens qu'il prédit à coup êiir , puisqu'ils 
étoient arrivés plusieurs siècles avant 
lui ; et il est très-probable que l'appari- 
tion de cette comète étoit une circons"* 
tance qu'il avoit tirée des mêmes bisto-» 
riens qui lui avoiént Ibumi les événe- 
xpens généraux qu'il annonçoit comme 
les suites de cette apparition : ainsi la 
date des événemens déterminera celle 
de« la comète qui les avoit précédés. 

Au septième âge des Monarcbies y dit I9, 
prétendue Sibylle (1) ^ il paroîtra une co- 
mète danéi^oo<»deiit; eMe sera accompa- 
gnée de violens tremblemens4e terre qui 

1 Edit. Galai. p. SSg et 397. 

jSiographiei ToïïuUt O. 
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renverseront les villes les plus fortes; les 
eaux du Tanaïs àeront détouraées de leur 
lit, elles prendront un nouveau cours , et 
laisseront à sec le lac que ce fleuve forme 
à son embouchure. Ces prodiges annon- 
ceront le courroux du ciel contre, les plus 
puissantes nations; le glaive vengeur ra- 
vagera-F Egypte , la guerre , la famine , la 
peste désoleront ce pays , et la captivité 
dispersera sur la face de la terre les ïnal- 
Leureux restes de ses habitans ; les peu- 
ples de rSthiopie et de la Libye occiden- 
tale partageront les fléaux qui accable- 
ront TEgypte; ils seront justement punis 
pour avoir violé Tasyle de TEternel , et 
g pour en avoir brisé les portes. Gog et 
Magog, c'est-à-dire leu Scythes, prou- 
veront un sort encore plus cruel ^ la terre 
sera abreuvée de leur sang , les campa- 
gnes les plus vertes et les plus fleuries en 
seront inondées , et les malheurs* qui ao^ 
câbleront ces peuples passei:ont en pro^ 
verbe^parmi les. hommes. 
Le quatrième jlivrç des ycys ^ihjlf- 
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lins (i) détermine la date du septième 
âge , et par conséquent celle de ces évé- 
nemens. On y lit que la durée des temps 
est divisée en dix âges, dont la puissance 
des Assyriens occupera les six premiers ; 
mais que cette puissance sera détruite 
par les Mèdes , dont l'empire ne Subsis- 
tera que deux générations, après quoi 
ces peuples seront assujettis par les Per- 
sans. La puissance des Mèdes a subsista 
selon cet arrangement pendant la sep- 
tième et la huitième génératioin. Le règne 
- de ces peuples sera rempli de prodiges , 
continue Fauteur des Vers Sibyllins , aU' 
quatrième livre ; la lumière du soleil s'é- 
teindra au milieu de sa course ; une nuit • 
obscure couvrira la terre en un instant y 
la lune paroîtra teinte de sang ; des étoiles 
abandonneront le ciel, et la terre ébranlée 
fera sortir de nouvelles idles du sein de la 
mer.. 

Les deux générations que doit durer 
la puissance des Mèdes après la destruc-* 

1 Edit. Gal»i. p. 493. ' 
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iion de Fempire Assyrien, sont sans donte 
les 4eax règnes d'Astyages, détrôné par 
Cyrus en 56o , et de son père Cyaxare , 
vainqueur dés Assyriens , celai-^là même 
qui détruisit leur empire et rasa Ninivc, 
leur capitale > son règne commença vers 
Fan 6'65 , et ce fut vers Fan 606 on 607 
qu'il prit Ninive. 

L'èclipse totale dont parle la Sibylle , 
est la fameuse éclipse prédite par Thaïes^ 
qui arriva sous le règne de Cyaxare > et 
qui sépara les deux armées des Mèdes et 
dies Lydiens au milieu d'une bataille san- 
glante% Les tremblemens de terre sont 
apparemment ceux qui avoieut ravagé 1 
les côtes de l'Asie mineure sous les rois 
de Lydie y Us étoient marqués dans l'iiis- 
toire de Lydie , écrite par Xanthus , con- 
temporain de Darius I, et dans Fouvrage 
de Démoclès , ancien historien , que De* ' 
nys d'Halicamasse assure avoir précédé 
IXftOtbus ( 1 ) » €t même i^eHanicc» de 

% Straboii cite Xtiftâias ail lirre iH , ]^«ge 679 \ «t 
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Lesbos. Â F égard de ces nouvelles isles 
sorties du sein de la mer , les exemples 
en sont assez fréquens dans TArchipel , 
et ils se sont-renouvellés de nos jours : 
Pline. (IJ, ^7) en rapporte plusieurs 
des années 236 et 106 avant Fère cliré» 
tienne; mais il reconnoît qu'il y en avoit 
de plus anciens qui avoient précédé les 
temps historiques^ et c'étoit sans doute 
quelqu'un de ces derniers que l'auteur 
deS'Vers sibyllins avoit en vue. Le chan- 
gement marqué par le même auteur (bcns 
le cour» du Tanaïs , ne ae trouve points 
ailleurs; on pourroit cependant soup« 
çonner qu'Aristote y fait allusion^ au 
premier livre de'ses Météores ( cap» / 4 ) , 
lorsque , pour prouver que la mer gagne 
«nr la terre e/i quelques endroits de notre 
continent y tandis que dans d'autres elle 
est contrainte de lui céder^ il cite Texem* 
plèbes changemens anivés à la profon- 
deur du Palus Mseotide. 

A l'égard des malheurs annoncés aux* 
Scythes par la Sibylle y dans le cours de 

03 
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cette septième génération , la prédiction 
doit avoir en vue le massacre presque 
général fait par les ordres de Cyaxare , 
de l'armée de ces Scythes , qui , pendant 
vingt-huit ans entiers , avoient ravagé 
une grande partie de la haiiite Asie. Ce 
massacre précéda immédiatement la prise 
de Nini ve , et arri va la 29* année du règne 
de Cyaxare, en l'an 607 avant l'ère chré- 
tienne 'j le temps et les circonstances de 
ce massacre quadrent parfaitement avec 
la^prédiction de la Sibylle. 

L'invasion de ces Scythes danala Judée 
est clairement marquée dans la première 
prophétie de Jérémie , de l'an i^ de Jo- 
sias , ou de l'an 626 , le dixième depuis 
leur entrée en Asie. Ce peuple barbare , 
dont la langue est inconnue ^ dit le pro* 
phète, sorti du fond du septentrion^ se 
répandra sur la terre , et la couvrira 
comme un nuage épais ; ses chevaux sont 
plus vîtes que les aigles , ses chars sont 
plus rapides que les orages ; la mort ha- 
]bite dans son carquois , les flèches que 
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lancent ses cavaliers portent par -tout 
une mort inéritable , et leur férocité n'é*" 
pargne ni Tige ni le «eie. Le prophète 
Joël , parlant de la même invasion de ces 
peuples septentrionaux, annonce^ ïe caré- 
nage qui en sera fait , et dit que le jour, 
de la vengeance de l'Eternel sera pré- 
cédé par les prodiges les plus effrayans ; 
que la terre sera ébranlée jusqu'en ses 
fondemens ; que le soleil et la lune per- 
dront leur lumière , et que l'on verr« 
dans le ciel un feu accompagné d'une 
vapeur semblable à la fumée : daho pro^ 
digia incœlo,., ignemet vaporemfumu Co 
feu et cette vapeur qui paroîtront dans le 
ciel, ne pourroient-ilspas être pris pour 
la comète dont parle la Sibylle? 

Le crime qu'elle reproche aux Ethio«- 
piens et aux Libyens, ou celui d'avoir 
violé l'asyle de l'Etemel et d'en avoir 
brisé les portes , ne peut se rapporter 
qu'à l'expédition que firent ces peuples 
contre la Judée sous la tïonduite de Ne- 
chao ; djins la guerre qu'il entreprit contre 

O 4 
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Josias , roi des Juifs. Ce prince étant mort 
d'une blessure reçue au combat de He- 
gbiddo. Tau 608, Necbao s'empara de 
Jérusallbi à main armée , déposa le roi 
élu par les Juifs j en mit un autre sur le 
trône , et lui imposa un tribut : c'est la 
Beule fois que les peuples de l'Ethiopie et 
de la luibye occidentale , nommés par le 
prophète ^Jérémie, Lud et Phut , soient 
entrés dans la Judée , et. la seule occasion 
dans laquelle ils aient pu violer l'asyle 
du Seigneur , et forcer Jérusalem. Le 
prophète Nahum , qui prédit la désola- 
tion de ces peuples ^ assure qu'elle doit 
précéder la ruine de Ninive. Les deux 
jnème$ prophètes anno^icent les malheurs 
qui doivent accabler l'Egypte vers le 
même temps, et l'histoire nous apprend 
que cette prédiction fut accomplie lors 
de l'expédition entreprise contre les 
Egyptiens par Nabuchodonosor ; ainsi 
l'on ne peut douter que la comète qui a 
dû précéder tous les événemens et les 
annoncer; ne soit antérieure de quelques 
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aimées à la mort de Josias , arrivée au 
commencement de Tan (5o8 avant Ter© 
chrétienne ; et , par conséquent , rien ne 
X>eut nous empêcher d'en placer Tappa- 
rition dix ans avant la prise de Jérusalem. 
par Nechào , ou Fan 618, qui est le temps 
marqué pour la fin. de la période de cette 
comète. 

Pline (y/, 35) parle d'une comèto 
dont les peuples d'Egypte et d'Ethiopio 
sentirent les effets funestes , et^qtii par- 
là pourroit être celle dont il s'agit. Il en 
fait une peinture effrayante y il ajoute 
qu'on lui donna le nom. de Typbon ^ et 
dit qu'elle parut en hiver , et- dans les 
signes méridionaux* La description qu'il 
en fait mériteroit un examen particù-^ 
lier , dans lequel le temps ne me permet 
pas d'entrer. 

Le retour de la comète d'Ogygès aui 
années 1193^ et 618 avant l'ère chré- 
tienne y et les sept différentes apparitions 
de la comète de 1680 à 67^ ans les une» 
des autres pendaMt 13^ intervalle de 3446 

O i 
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ans , peut être regardé comme une es- 
pèce de preuve de la conjecture que j'jsâ 
proposée touchant Videntité de la comète 
d'Ogygès et de celle dé 1680. M. Wliis- 
tpn , de quij'ai déjà parlé; ayant remar- 
g.ué que selon les calculs de M. Hallj^ 
cette même comète de 1 680 avoit dû pas- 
ser si près de notre orbite annuelle lors- 
qu'elle descendoit vers le soleil le 1 1 no- 
vembre i68q, qu'elle n'en étoit éloignée 
que d'environ i44 mille lieues ou d'un 
âemi-diamètre du soleil ; il a pensé à en 
faire un usage beaucoup plns^important 
pour la physique , et même pour la théo- 
logie (1), Il est persuadé que si la terre 
se fût trouvée alcars dans le point de son 
orbite voisin, de la comète , elle adroit 
été nécessairement engagée dans la co- 
lonne de vapeurs qui formoit la queue d^ 
cette comète. 

On conçoit quels affreux rayages an-» 
voit dû produire cette. colonne de va^ 
j^e^rstf soit par 9QJ^ action imitiédiate sur 
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notre globe , soit par les vapeurs dont 
«He eût rempli notre atmosphère. On sait 
que c'est par une semblable hypothès© 
du passage de notre terre à travers la 
qxieue d'une comète , que M. Whistbn 
explique dans sa Théorie de la Terre , 
tous lea phénomènes du déluge universel 
décrit par Moïse: on ne peut disconvenir 
que cette hypothèse de M. Whiston no 
soit également ingénieuse et satisfai- 
sante ; niais on ne lui accordera pas aussi 
facilement que ce soit la comète de 1680 
* qui ait causé cette terrible révolution ^ 
et que cela soit arrivé vers l'an 234o 
avant l'ère chrétienne , et au oommence- 
mesut de la pério4e de 5y5 ans qui précède 
l'apparition de cette comète sous Ogygès. 
Sansm'engager ici à examiner si les cir- 
constances physiques de la grosseur et du 
mouvement de la comète de 1680 , con- 
viennent -à l'usage qu'eu fait M. Whis- 
ton , |e me contenterai de montrer que 
le déluge de Noé est beaucoup plus ancien 
g[ae l'^u 23^0 au^o^l il le place. 

O 6 
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Les textes formels de l'écriture ne 
permettent pas de douter , i®.que la nais- 
sance d'Abraham ne soit antérieure à l'an 
2,200 avant l'ère clmétienne ; 2®. que la 
terre ne fut dès lors remplie, d'habitans , 
que les hommes divisés en diverses na- 
tions ne formassent des royaumes consi» 
dérables , entre lesquels il y avoit des 
guerres, et dont quelques-uns avoienl 
déjà pensé à faire des conquêtes assea 
éloignées , en un mot , que la terre en fut 
dès lors à- peu-près au même état quant 
à la Poblation , où elle se trouvoit ku temps 
de Moyse *, ainsi , quelque parti que l'on 
prenne sur la chronologie de l'intervalle 
antérieure à Abraham , il faut l'econnoî* 
tre que la naissance de ce patriarche de- 
voit être postérieure au déluge d'un» as- 
sez grand nombre de siècles , et que cet 
effroyable événement décrit par Moyse , 
jie peut être artivé Tan a34o; c'est-à* 
dire 100 avant Abraham ^ comnfe le sup- 
pose M; Whiston. 

Les annale^ ohinoui^a font mention 
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d'une comète d'une grosseur très-consi- 
dérable , puisqu'elle égaloit la lune lors- 
que la moitié du disque de cette planète 
est éclairée : elle étoit accompagnée , 
disent les annales (i) ,4'un nuage coloré 
d'une manière extraordinaire. Ce phénor 
mène est marqué à la 16® année du suc- 
cesseur d' Yao , ce qui tombe , suivant la 
chronologie suivie par le tiîibunal d'bis- 
toTre et de malbématiques , à l'an J2i}4a 
avant l'ère clu'étienné. On trouve aussi 
dans les fragmens qui nous. restent de$ 
annales de Manethan y un prodige rap- 
porté au règne du Neclierophes , contem- 
porain de Menés ,. qui pourroit n'être 
autre chose que l'apparition d'une comèt^ 
«einbl^ble k celle des Alinal^^cbinoises. 
Sans entrer ici dans l'examen chranpla- 
^ique deia. d^t^de ces deux phénomènes^ 
je.me contenterai d'observer que lagros- 
a^ur de ces comètes ^ égales à la Ium 



1 Annales âa Pi Couplet. - Annales publiées p«l^ 
Ikevenot. , -• "'( ^— '* • » 
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Dichotome , n'a rien qui doive nous éton- 
ner , et nous empêcher de recevoir ie 
témoignage de ces annales. 

L'histoire des temps connus avec plus 
de certitude , nous apprend que l'on a vu 
de semblables comètes ^ et même de plus 
grosses , non-seulement à la Chine ^ mais 
encore dans notre occident : je renvoie 
là-dessus à l'histoire des comètes , qui 
forme le xiie livre de la cométographie 
d'Hévélius. Ce célèbre astronome en ob- 
serva lui-même une en 1 652, dont le dia- 
mètre étoit égal à celui de la lune dans 
son plein ; elle fut vue dans le même 
temps dans l'occident et dans l'orient , 
par plusieurs autres astronomes. 

JLa grosse'ur de ces comètes doit faite 
penser que si par leur mouvement propre 
elles avoient passé «ntre le soleil et iious , , 
elles nous auroient caché cet astre (i), 
et qu'elles auroient 'causédes éclipses que 
jamais le calcul n'auroit pu prévoir. C'est 
une réflexion qui est due au savant M* des 

1 Bibliotb. GeitiM, Toi. Xll, art. 5 /p. iSj. ' 
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Vîgnoles •, il explique par-là l'éclipsé to- 
tale qui parât , selon Hérodote [VlLSy.), 
au printemps de l'an 48o , et qui ayant 
éteint la lumière du soleil , causa des té- 
nèbres égales à celles de la nuit ,dans un 
temps où le ciel étoit sans aucun nuage. 
Cette obscurité interrompit la marche 
de l'armée de Xercès dans l'Asie mineure, 
et obligea ce prince de consulter les Ma- 
ges Per8a.ns sur la signification de ce 
prodige (i). Les Grecs de leur côté n'en 
£irent pas moins effrayés y Cléombrote , 
général des Lacédémoniens , qui prési- 
doit à la construction du retrancbement 
entrepris pour fermer aux Perses l'en- 
trifee du Péloponnèse , offroit alors un sa- 
crifice j frappé de ce présage effrayant , 
il abandonna- l'armée pour se retirer 
à Sparte , et il y mourut peu de jours 
après. 

Les plus habiles astronomes ont cher-î- 
ohé en vain par leur calcul (2), une éclipse 

1 Her«dot. IX , cap. lo. 

i YIdo Bicçiol» ÂlASff. roi. 1 ; ^. 564. 
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totale de soleil dans cette année 48o, 
les tables ne leur en ont donné aucune j et 
comme il n'est pas possible de rejeter un 
témoignage aussi formel et aussi circons- 
tancié , sur un fait sensible comme •elui 
d*une éclipse totale arrivée trente ou 
quarante ja.n^ , au plus , avant le temps 
auquel Hérodote écriyoit son histoire , 
Fen^barras des astronomes etdeschrono- 
logistes est très-grand : rii3>rpo thèse, de 
M. des Vignoles les en tire d'autant plus 
heureusement , que vers le milieu de 
cette même année 48o , il parut , au rap- 
port, de Pline , une très-grande comète , 
de Tespèce de celles qu'il nomme Cera- 
tias ou cornues. Charimander disoit^ dans 
son histoire des comètes ^^que. la queue 
seule de cette comète fut . visible , et 
qu!elle f ut \ observée pendspit plusieurs 
jours par le philosophe Anaxagore ', . la 
tête deipeura ti^ujours e^agée'dans les 
rayons du soleil , et par conséquent no 
s'éloigna guères de cet astre : ainsi elle 
avoit pu être quelque temps auparavant 
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eu conjonction avec lui ^ et réclipscr pour 
une partie de la terre. 

Dion ( îib, 58 ) parle d'une autre 
éclipse totale de soleil ^ qui précéda la 
mort d'Auguste de quelques jours. Cette 
éclipse^ qui est fausse si Ton consulte 
le calcul astronomique , deviendra pos- 
sible , en l'attribuant à la comète qui 
parut cette même année y au rapport de 
Sénèque ( i ) , témoin oculaire. Le rap- 
port de Dion , au sujet de cette éclipse , 
est confirmé par d'autres écrivains an- 
ciens j ainsi Ton ne peut douter qu'il n'y 
ait eu véritalement une éclipse de soleil 
avant le 19 août de l'an 1 4 de l'ère chré- 
tienne. Si nous avions le catalogue à.e9 
372 éclipses de soleil , et des 8.^2 éclipses 
de lune , rapportées dans les annales 
égyptiennes, nous trouverions sans doute 
de nouvelles occasions de faire usage de 
la conjecture de M. des Vignoles. . -^ 

C'est aux théologiens à décider si l'on 

1 Senec. qaest. natur. I. i, c*. i } et 1. 7^ c. 27. Addtf 
Herel. Cometofr. ^11 , 8o3. 
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pourroit employer cette même hypothèse 
à un usage plus important , et s'il seroit 
permis d'expliquer par-là l'éclipsé sur- 
naturelle du soleil qui arriva , selon plu- 
sieurs auteurs ecclésiastiques , à la mort 
de Jésus-Christ. Les évangélistes mar- 
quent formellement que le soleil perdit 
sa lumière ; et le plus grand nombre des 
interprètes supposent qu'il s'agit là d'une 
véritable éclipse , quoiqu'ils reconnois- 
sent en même temps que la lune étant 
alors dans son plein , et en opposition 
avec le soleil , elle n'a pi^ se trouver na- 
turellement entre cet astre et nous. Le 
passage à'xiiie comète sous le soleil levé- 
roit toute la difficulté; et quoique Von 
ne parle d'aucune comète observée aloi*s , 
rien n'empêche d'en supposer une , car il 
y a des comètes qui demeurent enseve- 
lies dans les rayons du soleil tant qu'elles 
sont dans la partie de leur orbite oii elles 
pourroient être visibles , telle étoit celle 
dont parle Senèque {lib, 7, c. sa) , après 
Posidonîus, et que l'onapperçut pendant 
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nne éclipse de soleil. Mais ces sortes de 
questions sont de celles que la critique 
doit respecter; sans entreprendre de les 
résoudre. 



Fin de la Géographie» 
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